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CHAPITRE     XIX. 

Eléonorefe  difpofe  à  époufer  le  Che- 
valier; cérémonie  du  mariage.  Ta- 
bleau du  bonheur  des  deux  époux. 

JU  E  S   deux  jours  de  délai  qu'Eléo 
nore    m'avoit    demandés  ,    pour   fe 
Tome  HL  A 
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1  L'ISLE     INCONNUE. 

préparer  à  la  célébration  de  notre 
mariage ,  turent  pour  elle  des  joufs 
de  prière  <3c  de  recueillement.  Elle 
étoit  (î  pénétrée  de  la  fainteté  des  de- 
voirs qu'elle  alloit  s 'impofer  ,  elle  en 
fentoit  iï  bien  l'importance  ,  qu'elle 
redoutoit  en  quelque  forte  de  s'en 
charger  ,  &:  ne  croyoit  pas  pouvoir 
s'en  acquitter  dignement  ,  fans  les 
grâces  ÔC  les  bénédictions  du  Ciel 
dont  elle  implorait  le  (ecoiirs. 

»  Que  d'obligations  ,   diibit-elle  , 

ne  vais-je  pas  contracter ,  en  rece- 
vant le  titre  d'épaule  ,  en  acquérant 
Celui  de  metC  de  famille  ?   Comment 

(àtîsraire  à  ce  que  la  Religion  &:  la 
poftt rite  attendent  de  nous  ,  (1  nous 
ne  connoiflbns  parfaitement  ce  qu'el- 
les en  exigent  ;  cV  qui  ne  craindroit 
de  prendre  des  engagement  auflî  ref- 
pectables  ,  s'il  en  pefoit  toutes  les 
conféquences  ? 

Ceux    qui  contractent    inconfidé- 
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rément  les  liens  du  mariage ,  Se  qui 
ne  portent  pas  à  la  formation  de  cette 
fociété  les  qualités  &  les  difpofitions 
néceiïaires ,  ne  doivent  pas  fe  plaindre 
des  amertumes  qu'ils  y  trouveront.  Si 
les  premiers  momens  leur  en  fem- 
blent  doux  ,  ceux  qui  leur  fuccéderont 
feront  femés  d'inquiétudes  &  de  cha- 
grins ;  ôc  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux ,  c'eft  qu'ils  n'auront  pas  feu- 
lement à  s'aceufer  d'être  la  caufe  de 
leur  trifte  fort  j  ils  devront  fe  repro- 
cher encore  les  malheurs  de  leurs 
compagnons  ,  les  fautes  de  leurs  def- 
cendans ,  &  fouvent  leurs  infortunes. 

j>  C'eft  la  vue  de  ces  inconvénient 
qui  m'a  toujours  rendu  le  mariage  iî 
redoutable.  Je  ne  pouvois  me  cacher 
que  les  mariages  malheureux  n'étoient 
en  il  grand  nombre  ,  que  parce  que 
les  époux  n'étoient  pas  bien  affortis  : 
qu'ils  n'avoient  pas  les  vertus  de  leur 
état ,  ou  n'étoient  pas  afïlz  inftruits 
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4  L'ISLE     INCONNUE. 

des  devoirs  importans  auxquels  il 
alfujettit  :  &  plus  je  réfléchillois  fur 
ceux  d'époufe  ôc  de  mère,  plus  ils  me 
fembloient  respectables  j  moins  au 
Contraire  je  me  croyois  en  état  d'en 
atteindre  la  perfection  ,  moins  je  de- 
vais prendre  de  confiance  en  moi- 
même. 

»  Qu'il  me  foit  permis ,  avant  tout , 
mon  cher  Chevalier  ,  de  vous  re- 
mettre (bus  les  yeux  ce  que  mon  père 
m'a  dit  li  louvent  j  qu'il  ne  furrit  pas 
que  Ils  deux  époux  en  s'unillant  aient 
de  l'inclination  l'un  pour  l'autre  ;  qu'il 
faut  encore  qu'ils  s'ettiment  autant 
qu'ils  s'aiment  j  qu'à  l'eiprit  de  con- 
corde Se  de  paix  ils  {oignent  l'amour 
du  travail  ,  la  complaifance  ,  la  rai- 
fon  }  que  la  modération  veille  fur 
leur  fanté  ,  afin  qu'ils  puiifent  donnée 
le  jour  à  des  enfans  fains  &  robaftes, 
Enfin ,  que  pour  travailler  rructueufe- 
mène   au  bien-are   futur  de  ces  en- 
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fans ,  les  parens  ne  font  pas  feulement 
obligés  de  pourvoir  aux  befoins  dit 
corps ,  mais  principalement  à  ceux  de 
l'ame  ;  qu'ils  doivent  diriger  la  vo- 
lonté &  éclairer  l'intelligence  de  ces 
êtres  foibles  ,  ôc  que  c'eft  une  péni- 
ble tâche  pour  tous  ceux  qui  défirent 
de  s'en  occuper  foigneufement. 

»  Ajoutez  à  cela  ,  que  rinfufE- 
fance  des  parens  peut  trouver  par- 
tout ailleurs  des  fupplémens  dans  les 
fecours  de  la  fcciété,  &  qu'ici  nous 
ne  pouvons  nous  appuyer  en  quelque 
forte  que  fur  nous-mêmes  ;  que  toute 
la  fociété  de  rifle  réfidant  en  nous 
deux  ,  nous  ferons  tenus  de  faire  à 
nous  feuls  toutes  les  fonctions  ,  qui , 
dans  des  contrées  plus  heureufes ,  fe 
trouvent  partagées  entre  tant  de  mem- 
bres différens.  Eh  !  qui  ne  feroic 
épouvanté  du  furcroît  de  foins  &  de 
travaux  que  notre  union  va  nous  don- 
ner î  Qui  ne  craindroit ,  à  ma  place  , 
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les  charges  du  mariage,  s'il  confidé- 
roit  la  foibleile  cv  fon  inexpérience  ! 

Vous  vous  plaigniez  autrefois  de  mon 
irrefolucion  ;    niais   convenez   ,    mon 
cher    (         .ilicr  ,    qu'il    huit    que    je 
vous   aune  bien  ,  pour  me  fouiner 
en    me   liant    a   vous  ,   aux    nouvelles 

.es  qui  nous  attendent  «. 
»  Oui ,  lui  Jis-je  ,  nia  cl*ere 

.  ieni  que  vous  me  ilon- 
e:i    cette  on    la   preuve    la 

plu>  e^  de  votre  eftime   e\:  de 

votr.  !iement.    Vous    ne   fauriez 

i        us    Eure   plus   que  vous   ne   faites 
pour   moi.   Je    vous  tout  fans 

doute,  fit  je  vous  allure  pour  toute  la 
vie,  île  la reconnoiflance  la  plus  vive, 

de    la  tendrelîe  la  plus  parfaite; 
mais    vous   vous   ex.  .  ines 

du   mai  :t  votre   modeftie  ôc 

votre  timi  Qui  vous  épouvantent 

en   vous    les  grulîitlant.    Je  conviens 
que  notre  iuuarion  eft  pénible  j   mais 
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tout  eft  compenfé  dans  la  Nature.  Si 
nos  foins  &  nos  travaux  doivent  s'é- 
tendre par  les  fuites  de  notre  union  y> 
nous  devons  jouir,  en  récompenfe,  àts 
plaiiirs  les  plus  doux  Se  les  plus  purs 
que  l'homme  puiife  goûter  fur  la 
terre  ;  tout  va  nous  donner  de  nou- 
veaux motifs  de  remercier  la  Provi- 
dence ,  ôc  ces  peines  même  3  qui  déjà 
vous  inquiètent  3  contribueront  à  110= 
tre  bonheur.- 

j>  Penfez-vous  que  votre  cœur  ne 
fera  pas  fatisfait ,  &  que  vous  ne  fe- 
rez pas  contente  de  vous-même,  lorf- 
que  vous  pourrez  confidérer  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bien  ôc  de  bonheur 
dans  cette  Me  fera  votre  ouvrage  ?  ôc 
au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  qu'il 
vous  aura  coûté ,  n'aurez-vous  pas  à 
vous  applaudir  d'en- être  la  caufe  à 
ce  prix  ?  Ah  !  vous  ignorez  encore 
la  douceur  que  l'Auteur  de  tout  ce" 
qui  refpire  a  mife  dans  Taccomplif- 

A  iv 
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fement  des  loix   que  Ci  fageiïe  nous 
impofe.  Quelle  I  ion  pour   une 

a, ne   pure  .îiiblc  ,     de    trouver 

dans   l'objet  qu'on  aime,  celui  que  le 

i  ùmei  !  Quelle 

de  le  voir  heureux  de  notre  bon- 
heur ,  v.vv  quel  charme  enfin  d'étendre 
(un  exiftence  6c  Ion  amour  fur  des 
enfailfl    chéris  ,     fruit    précieux    d'une 

\     is  ne  vo 

i  mari; 

\      Il     ne    reg   Ti  ;     le   côce 

cheux  <:i  ;    mais    un 

• ,  je  l'efpete,  où  vous 
i  .  om- 

««. 
!  idit    que   je  pei- 

i  ^  qu'elle  eiperoit  : 
rroi;  moi    ton:    le    bonheur 

que  deux  perfon  ; 

ocre 
Gruarion   <.       srit   plus  de  forces, 
feins   fc   t         moi  flàncçg    qu'il  ne 
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nous  en  auroit  fallu  par-tout  ailleurs  ; 
que  m'ayant  donné  fon  affection , 
&:  me  deftinant  fa  main  êc  fa 
vie  y  elle  ne  manquoit  ni  de  vo- 
lonté ni  de  réfolution  pour  contri- 
buer au  bien  commun  ,  mais  qu'elle 
connoifïbit  fa  foiblefle  ,  ôc  qu'elle 
rcclamoit  mon  indulgence  ;  qu'en 
attendant,  elle  ne  pouvoit  trop  implo- 
rer les  fecours  du  Ciel.  »  Venez  t 
mon  cher  Chevalier  ,  me  dit-elle  , 
venez  avec  moi  demander  à  l'Auteur 
de  tous  biens  les  grâces  particulières 
dont  nous  avons  befoin ,  pour  fécon- 
der dignement  les  vues  qu'il  a  fur 
nous.  Sa  divine  Providence ,  qui  en 
nous  jetant  dans  une  Ifle  déferte  , 
nous  a  fait  une  loi  "de  nous  unir ,  ne 
refufera  pas  de  nous  afîifter ,  lorfque 
nous  l'invoquerons  avec  confiance 
pour  accomplir  fa  volonté  «. 

»  Allons ,  dis-je  ,  lui  demander  de 
toujours  vivre  l'un  pour  l'autre ,   en 

Av 
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vivant   pour    lui  ;   &  ,   quoique  nous 
devenioi  oux    ,    d'être    toujours 

;is.     Pi  le    de    nous    a< 

e      »re  l'ar*  8c  la  (ànté ,    & 

1  amour   de    la   vertu  ,     le    zèle 

le   bien  fervir,    S  il 

.    ■; ,    je  ferai  le  plus 

hem  es  homi 

:  que  vous 

i  ,  &  vous  n'aurez  jamais  rien 
.cter  fur  la  terre 
A  ces  roots,  nous  allâmes  au  bout 

i'e!p!.\:  jurâmes 

•  us    donner    les   difport- 

_:Iaires    pont  plie     la 

plus    feinte    union.   Eléonore  ,    i 

noir.  le    mai  .   I  Autel, 

mains  jointes  ev  la  tête  inclinée, 

tant  de  fervent  &  de  mo- 

dans 
ieux .  Elle  < 

en  fi  tou- 

chante ,  q  i  ..droit  pnle  pour  un 
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Ange  bienfaiteur  ,  demandant  au 
Père  des  êtres  le  bonheur  du  mortel 
fortuné  confié  aux  foins  de  fa  vigi- 
lance. 

»  Avant  de  faire  le  dernier  fer- 
ment ,  me  dit  Eléonore  en  revenant 
à  la  cabane  ,  je  veux  vous  prier  de 
m'accorder  deux  chofes  }  Tune  de 
graver  fur  une  pierre  dure  ,  que  nous 
placerons  enfuite  fur  l'Autel  ,  Fade 
de  notre  mariage  en  ces  mots: 

G.  de  Lervignac  ,    Chevalier  des 

Gajlines  y  &  Eléonore  d' Alïban ,  fe 

font  juré  la  foi  conjugale  ,  &  fefont 

unis  par  lefaint  nœud  du  mariage. — 

A  quoi  vous  ajouterez   la   date  de  la 


cérémonie. 


L'autre ,  de  me  promettre,  au  mo- 
ment de  notre  union  ,  de  la  faire  ra- 
tifier par  un  Prêtre ,  fi  Foccafion  s'en 
préfentë  jamais.  »  Je  cède  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  aux  vœux  de  votre  amour, 
aux  ordres  de  la  Providence,  à  lef* 

A  v j 


il         L'ÏSLE    INCONNUE. 

rime  &  à  Li  tendrefle  qae  vous  mé- 
ritez j  mais  je  ferois  inexcufable  ,  fï, 
pouvant  ajouter  quelque  jour  à  nos 
promettes  les  formes  ulitées  dm$ 
les  mariages  des  Chrétiens  ,  ce  ce 
qui  les  élevé  i  la  dignité  du  Sacre- 
ment ,  je  négligeas  de  munir  le  nô- 
tre du  (cela  tuxi  de  la  Religion  «. 
Pénétré  des  mêmes  fentimens 
qu'F'.lconore  ,   je  n  hélitai  pas   A  la  fa- 

fkîre  fin  ce  qu'elle    me  denundoir. 
1  .n  même  temps   li   rempli  de 

l'idée  d.e  mon  bonheur,  &  Ci  charme 
des  bontés  de  ma  Maitrdle  ,  que  je 
lui  aurois  donne  ma  vie  ,  avee  une 
fatisraction  que  les  ccrurs  rroids  ne 
Gmroient  imaginer*  Je  l'ailurai  du 
plailir  que  j'auruis  toujours  à  fuivre 
Tes  volontés  -y    &    pour    lui    montrer 

n  emprelïcment  à  lui  obéir  ,  j'allai 
fur  le  champ  faire  la  r.  ie  d  une 

pierre  propre    à  recevoir  l'inlcripti 
quelle  m'avoit  demandée.  Je  la  trou- 
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vai  près  de  la  grotte  ,  telle  que  je 
la  fouhaitois  ,  &  m'étant  mis  à  l'ou- 
vrage fans  perdre  un  moment,  j'eus 
fini  de  la  graver  le  lendemain  de 
bonne  heure.  Je  la  tranfportai  en- 
fuite  ,  à  l'aide  de  la  brouette  ,  jus- 
qu'au bout  de  Pefplanade  ,  où  Eléo- 
nore  m'ayant  aidé  à  la  monter  fur 
FAutel  ,  je  la  plaçai  dans  le  milieu  , 
après  en  avoir  oté  une  autre  pierre. 
Je  donnai  à  ce  nouveau  monument, 
qui  doit  faire  époque  à  jamais  dans 
les  faftes  de  rifle ,  toute  la  folidilé 
qui  pou  voit  dépendre  de  moi. 

Tandis  que  je  fculptois  ma  pierre  l 
Eléonore  s'occupoit  des  préparatifs  de 
la  noce.  Elle  Aavoit  tué  plufîeurs  vo- 
lailles, qui,  jointes  à  quelques  poif- 
fons  que  je  pris  le  foir ,  dévoient  faire 
le  fonds  du  repas  du  lendemain.  Elle 
arrangeoit  tout  d'avance.  Elle  em- 
ploya le  riz ,  les  légumes ,  le  laitage  5 
la  pâtiflerie. 


14         L'ISLE    INCONNUE. 

Je  voulus  ,  de  mon  curé  ,  contri- 
buer à  l'agrément  de  la  fête  ;  oc* 
dès  que  le  travail  du  monument  fut 
ftchc  i  vaquer    aux  foins  que 

l'intérêt    de    mon  cœur    exigeoic    de 
moi.  Je  defcendii   à  le  rivierfe  ,  où 

heureuié  , 

forci  .  ,    je  ranuilai   fur   les 

rochers   voifiw    une    belle    proviiion 
!   cela  je  cueillis  dans 
le   pan  rairies   les 

plus  belles  >uvai }  pour 

en    parer    le    fein   id'Ek 
garnir  Ion  appartement 
de  guirlande     ,    &     pour  en  couvrir 
jufqu'a   no  S  creufai 

,  autour  du  monument ,  plu- 
fieun   trous    I  recevoir   des 

arbres   que  .  oulois  pi 

1  i  nuit  filtrante,  qui  devoil    pré- 
_r   un  jour  fi  :able}  je  dor- 

mis peu.  I-  agitation  de  mon  cœur  ne 
me    laiila     pas    jouir     d'un   (bmi 
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tranquille.  L'attente  d'un  grand  bon- 
heur eft  quelquefois  aufîî  difficile  à 
fupporter3  que  la  crainte  d'une  dif- 
grace.  Je  treifaillois ,  en  penfant  a. 
l'heureux  fort  que  j 'a vois  lieu  d'at- 
tendre ,  quoiqu'éloigné  du  refte  des 
hommes.  Dès  qu'il  fut  jour ,  je  me 
levai  ,  ôc  je  fortis  de  la  cabane  , 
pour  aller  arracher  fur  une  colline 
afTez  éloignée  les  arbres  que  je  vou- 
lois  tranfplanter.  J'avois  deftiné  de- 
puis long-temps  deux  palmiers  3  quel- 
ques orangers  ôc  plufieurs  myrtes, 
à  venir  ombrager  le  bout  de  l'ef- 
planade.  C'étoit  le  moment  que  j'a- 
vois choifi  pour  en  faire  la  planta- 
tion. J'arrivai  avec  deux  ânes  attelés 
à  la  brouette  ,  fur  laquelle  je  por- 
tois  les  inftrumens  propres  à  fouir 
la  terre.  Mes  arbres  enlevés  avec  la 
motte  de  terre  qui  les  entouroit  3  je 
les  charriai  jufqu'à  la  place  que  je 
leur    deftinois.    J'y  avois  déjà  porté 
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de  la  fontaine  des  fceaux  remplis 
d'eau.  J'eus  foin  ,  en  plaçant  les  ar- 
bres dans  les  creux,  d'en  arrofer  les 
racines.  Cette  pratique  eft  nécelfaire 
dans  les  pays  chauds  ,  pour  les  faire 
prendre    plus   finement  (<?). 

■  ■  ■  Il         .  ■  -  Il       qf^— ■» 

(a)   La   faifon    la  plus  propre  à  planter 
des    arbres  ,    eft  ,  en  Europe  ,   depuis  le 
mois    de   Novembre  jufqu'à  la  fin  de  Fé- 
vrier ,    c'eft-à-dire  ,    lorfque    la  fève  ne 
circule    pas  ;     &   dans  les   pays    chauds  , 
c'efl  la  faifon  pluvieufe.  On  hafarde  beau* 
p  fans  doute  ,  de  les  planter  en  d'au- 
tre temps  dans  les  lieux  voifins  du  tropi- 
que ;  mais  ,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions que  je  pris  ,    en  confervant  la  terre 
qui  entoure  la  racine  des  arbres  qu'on  ar- 
rache ,  en  les  transportant  doucement ,  en. 
tin  en  les  tenant  au  frais  autant  qu'il  eft 
polîible,  foit  en  faifant   la  plantation  du- 
rant la  nuit ,  foit  en  arrofant  les  creux  & 
les  racines  des  arbres  plantés  ,  il  n'eft  pas 
extraordinaire  de  les  voir  prendre,  quoique 
forts ,  comme  l'expérience  que  j'en  ai  faite 
ferviroit  à  le  prouver. 
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Je  fufpendis  à  ces  arbres  des  fef- 
rons  de  rieurs  que  j'avois  préparés  la 
veille,  8c  j'attachai  fur  l'écorce  des 
palmiers ,  dont  j'avois  entrelacé  les 
branches ,  ces  foibles  vers  que  mon 
cœur  rn'avoit  di&és. 

Palmiers  que  j'ai  plantés  en  ce  riant  féjour, 
Monumens  &  témoins  de  mon  bonheur  fu- 

prême , 
Que  votre  amour  confiant  foit  à  jamais 
l'emblème 
De  mon  tendre  &  fidèle  amour  t 
Puiiîlez-vous ,  comme  lui ,  réfuter  à  Forage, 
Braver  le  temps  &  les  revers  ! 
Puifïisz-vous ,  après  cent  hivers , 
Aux   jeux   de  nos  enfans  prêter  un  doux 

ombrage  î 
Ce  gazon  verdoyant  où  je  vous  ai  placés, 

G'eft  le  trône  d'Eléonore. 
Vous  en  ferez  le  dais.  Que  vos  bras  enlacés 

Défendent  celle  que  j'adore , 
Du  foleil  dévorant  de  ces  ardens  climats  ! 
Elle  enchante  les  lieux  où  fe  portent  fes  pas. 
Combien  de  fleurs   à  vos  pieds  vont 
éclore  î 
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Heureux  palmiers ,  en  voyant  tant  d'ap- 
pas, 
Vous-mêmes  ,  chaque  jour ,  embellirez  en- 


core. 


De  retour  à  la  cabane ,  où  je  ren- 
trai fans  dire  d\ni  je  venois  ,  je  trou- 
vai Eléonore  déjà  levée  ,  &:  qui  pre- 
paroit  toutes  chofes  pour  la  cérémo- 
nie c\:  pour  le  repas.  Elle  voulut  en- 
fuite  fe  coirler  &  s'habiller  le  plus 
magnifiquement  qu'il  lui  fut  pofîible. 
Je  l'aidai  dans  fon  ajuftement  ôc 
dans  l'arrangement  de  fes  cheveux  , 
qu'elle  avoit  les  plus  beaux  du  monde. 
Elle  prit  une  robe  bleue ,  à  rieurs 
blanches  ,  êc  elle  étoit  fi  ravifTante 
dans  cette  parure ,  que  je  pouvois 
à  peine  retenir  mes  tranfports  en 
la  regardant  ,  &  que  je  demeurois 
comme  hors  de  moi-même.  Je  femai 
de  fleurs  fa  chambre  &  le  lit  nuptial , 
&  je  ris  un  joli  bouquet  pour  Eléo- 
nore.   Lorfque  je    le  plaçai  fur  fon 
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fein  ,  j'effayai  d'y  cueillir  un  baifer  } 
mais  Eléonore  me  die  en  me  re- 
poiuTant  doucement  ,  Se  cependant 
d'un  air  afTez  férieux  pour  m'arrêter , 
qu'il  ne  convenoit  pas  de  fe  payer 
d'avance ,  Se  de  manquer  en  ce  jour 
à  la  retenue  fi  louable  que  nous 
avions  gardée  jufqu'alors.  Je  trouvai 
cette  réponfe  bien  févere  dans  la  cir- 
conftance  j  mais  je  ne  pus  m'empe- 
cher  d'admirer  intérieurement  Eléo- 
nore ,  de  porter  aufîi  loin  la  fageiTe  Se 
la  circonfpection  ;  Se  comme  je  tou- 
chois  au  moment  où  je  devois  ac- 
quérir les  plus  grands  droits  à  fa 
complaifance  ,  je  n'infiftai  pas  fur  ce 
refus  ,  dont  j'efpérai  bien  être-  dé- 
dommagé par  fa  tendre(Te  ,  après  que 
j'aurois  fatisfait  à  ce  que  fa  délica- 
teife ,  l'honneur  Se  la  Religion  me 
preferivoient  en  même  temps. 

Enfin  la  pendule   annonça  le  mo- 
ment fi  déliré  de  mon  cœur.  Je  con- 
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duifis  Eléonore  au  bout  de  l'efpla- 
nade ,  où  elle  avoit  voulu  que  fe  fît 
la  cérémonie  du  mariage.  Eléonore 
marchoit  avec  un  air  de  pudeur  &: 
de  timidité  ,  qui  auroit  enchanté  le 
cœur  le  plus  farouche.  Elle  n'ofoit 
lever  les  yeux  }  fa  main  trembloit 
dans  la  mienne  ,  tandis  que  ,  ne  pou- 
vant plus  contenir  les  mouvemens  de 
ma  joie  8c  les  élans  de  mon  amour , 
je  la  couvrais  du  feu  de  mes  regards» 
La  vivacité  de  mes  veux  augmentent 
encore  le  trouble  des  Tiens ,  8c  elle  fe 
trouvoit  tellement  préoccupée  par  l'i- 
dée de  rengagement  qu'elle  alloit 
prendre  >  qu'elle  avoit  tait  la  plus 
grande  partie  du  chemin  fans  s'ap- 
percevoir  de  la  décoration  nouvelle 
dont  j'avois  entouré  l'Autel  ôc  la  py- 
ramide. Elle  ne  le  remarqua  qu'à 
une  petite  diitance  ,  8c  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  témoigner  de  la  furprife. 
Elle  lue  mes  vers  >    8c  je  vis  avec 
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plaifîr  qu'elle  me  favoit  gré  de  mon 
attention  ,  &  qu'elle  applaudiiïoit  au 
fruit  de  ma  verve.  Un  regard  tou- 
chant qu'elle  jeta  fur  moi  ,  accom- 
pagné d'un  tendre  fouris  ,  pénétra 
mon   fenfible  cœur. 

L'action  importante  que  nous  al- 
lions confommer  ,  abforbant  bientôt 
toute  fon  attention  ,  elle  fe  mit  à 
genoux  fur  Teftrade  que  j'avois  pré- 
parée ,  &  je  m'agenouillai  à  côté 
d'elle.  Elle  fe  recueillit  d'abord  en 
elle-même  :  je  vis  qu'elle  prioit.  Je 
crus  devoir  attendre  quelques  inftans , 
puis  élevant  la  voix  ôc  les  yeux ,  je  dis  : 

Le    Chevalier. 

v  Dieu  puifTant  9  crû  remplirez 
$  tout  de  votre  immenfîté  ,  vous  qui 
»>  êtes  la  vérité  par  elfence  ,  qui  nous 
»  voyez,  qui  nous  entendez,  qui  li- 
»  fez  jufque  dans  nos  cœurs  ,  foyez 
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»  témoin ,  foyez  garant  des  fermens 
»  que  nous  allons  faire  en  votre  pré- 
»  fence  ,  &  ratifiez  nos  mutuels  en- 
a  gagemens. 

5î  Dieu  Créateur  ,  qui  veillez  1 
»>  la  production  <k  à  la  confervation 
»  des  êtres  ,  qui  ,  par  l'attrait  que 
»  vous  nous  donnez  l'un  pour  l'au- 
>5  tre ,  &  par  la  circonftance  où  votre 
»  Providence  nous  a  mis,  nous  faites 

»  une  loi  de  nous  unir  à  jamais,  qui 
55  Voulez  étendre  la  race   des  hommes 

*>  fur  cette  terre  déferre  ,  daignez 
î>  i  romefles  ,  exaucez  nos 

55  jrtftes  vœux  «.  Je  pris  alors  la  main 
d'Eléonore  ,  «Se  luulfunt  encore  plus 
là  voix   : 

5»  Je  vous  prends  pour  mon  epou- 
)>  fe  ,  ma  chère  Eléonore  ;  je*  vous 
»  jure  de  vous  reconnoure  toute  la 
»>  vie  ,  de  vous  fervir  comme  ma  com- 
»  pagne  ,  &:  de  vous  aimer  jufqu'à  la 
»♦  mort.  Je  vous  promets   de  ratifier 
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*>  notre  mariage  ,  iî  l'occafion  s'en  pré- 
»  fenre  ,  ôc  de  me  faire  toujours 
»  gloire  du  plus  beau  titre  que  je 
*>  puiiTe  porter. 

Eléonore. 

95  Et  moi  ,  mon  cher  Chevalier  , 
5J  je  vous  reçois  pour  mon  époux ,  ôc 
&  je  vous  promets  l'attachement,  les 
55  égards,  la  fidélité  qu'un  mari  doit 
55  attendre  de  fa  femme.  Je  me  mets 
55  fous  votre  dépendance  ,  ôc  je  veux 
55  vivre  ■  Se  mourir  dans  votre  com- 
55  pagnie  ôc  toujours  à  vous. 

Le    Chevalier. 

*  Dieu  tout-puhTant,  écoutez  nos 
55  prières  j  punifTez-moi  n*  je  n'exprime 
55  pas  le  vœu  le  plus  fincere  de  mon 
9>  coeur  ,  fi  je  manque  jamais  à  mes 

»  promeifes. 
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Eléonore. 

»  Seigneur ,  que  je  perde  plutôt  le 
»  jour ,  que  d'oublier  jamais  ma  teii- 
»  dreife  de  mou  devoir. 

Le    Chevalier. 

»  Répandez ,  ô  mon  Dieu  !  votre 
î>  ocnédiclion  fur  cette  fainte  union  , 
»  que  nous  vous  prions  d'avoir  pour 
»  agréable  ',  rendez-la  durable   &  ré- 

m  conde. 

Eléonore. 

î>  Efprits  faims  ÔC  bienheureux,  in- 
»  tercédez  en  notre  faveur  ;  demandez 
»  pour  nous  I  Q$  Ôc  les  fecours 

»  qui  nous  (ont  désormais  il  ncceilai- 
•>  res  y  &  parmi  rous  ceux  que  j'in- 
»•  v  non  père  !  vous,   dont 

•»  les    (         i  i    repoient    ici  ,    priez 

»  pour 
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»  pour   vos    en  fans  ,    êc   veillez  fur 
»  leurs  befoins. 

Le    Chevalier. 

»  Je  vous  invoque  pareillement , 
»  vous  qui  donnâtes  le  jour  à  Eléo- 
9>  nore  j  il  mes  fentimens  vous  font 
«  connus  ,  vous  en  voyez  toute  la 
s»  vérité.  Je  ne  tiendrois  votre  fille 
»  que  de  votre  main ,  il  vous  étiez 
»  encore  en  vie.  Vous  n'exiftez  plus 
»  fur  la  terre  ;  je  conjure  votre  efprit 
»  d'approuver  notre  hymen.  Qu'il  vole 
*>  autour  de  nous  5  qu'il  nous  protège 
»?  ôv  nous  infpire  dans  les  fréquentes 
»  occaiions  où  nous  aurons  befoin  de 
«  fecours  *. 

J'avois  une  bague  au  doigt ,  je  la 
mis  a  celui  d'Eléonore ,  comme  un 
iigne  de  l'engagement  éternel  que 
nous  venions  de  contracter.  Quand 
la  cérémonie  fut  achevée  ,  j'embraifai 

Tome  III.  B 
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mon  cpoirie  le  plus  tendrement  ;  ôc 
fondant  en  larmes  de  joie  ,  qu'elle 
me  rendit  en  me  ferrant  la  main , 
enfuite  je  lui  dis  :  »  Ma  chère 
amie  ,  c'eft  maintenant  que  je  puis 
me  regarder  comme  le  plus  heureux 
des  hommes  ;  vous  m'aimez  ,  vous 
venez  de  vous  donner  a  moi  :  nous 
ne  rerons  plus  déformais  qu'un  cœur 
ôc  qu'une  ame.  Qui  pourroit  fur  la 
terre  égaler  notre  bonheur  ?  Chaque 
jour  doit  y  ajouter  ,  cV  ,  malgré  les 
foins  pénibles  qu'exige  notre  pofîtion, 
je  1  père  que  nous  aurons  lieu  de  bé- 
nir fins  celfe  l'heureux  moment  qui 
nous  unit  «.  Lléonore  me  répondit, 
du  ton  le  plus  touchant  ,  que  je  fe- 
rois  maître  de  fi  deftinée  ,  ôc  que  ma 
félicité  felbit  la  lienne. 

Nous  tenant  mutuellement  em- 
bralîés  ,  nous  reprîmes  le  chemin  de 
la  cab 

Seniibles  cœurs  ,    qui    avez   long- 
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temps  foupiré  après  le  bonheur  de 
voir  couronner  votre  flamme  ,  véri- 
tables amans  ,  époux  fortunés  que  la 
Nature  &  la  Providence  ont  afTbrtis  , 
ôc  chez  lefquels  une  feule  ame  anime 
deux  corps  faits  l'un  pour  l'autre  , 
je  ne  vous  peindrai  pas  mon  inex- 
primable félicité  ,  vous  l'avez  fentie. 
Profane  refte  des  humains  ,  je  n'en- 
treprendrai point  de  vous  en  donner 
une  idée. 

Doux  efpoir  de  ne  jamais  être  fé- 
paré  de  l'objet  qu'on  aime  plus  que 
fa  vie  j  aiïurance  parfaite  de  l'aimer 
de  plus  en  plus ,  &  d'en  être  aimé 
chaque  jour  davantage  ;  combien 
vous  êtes  préférables  à  l'empire  de 
l'Univers  !  • 

Nous  paiGTâmes  le  temps  qui  fuivit 
notre  mariage  ,  non  feulement  dans 
cette  confiance  mutuelle  que  nous 
avons  toujours  confervée  depuis ,  dans 
l'entière    fatisfaclfon    que    donne    la 

B  ij 
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[fiance  du  vrai  bonheur,  m.ûs  en- 
i  e  dans  le  ravalement  où  nous 
mettoit  le  fentiment  de  notre  félicite. 

Je  découvrois  tous  les  jours  de  nou- 
.x  charmes  dans  mon  époufe ,  é\r 
un  nouveau  fond  de  tendreûe.  Si 
quelque  moment  d'abfence  notis  fé- 
paroit  ,  nous  ne  pouvions  nous  re- 
trouver Guis  trellaillir  ;  nous  ne  pou- 
s  nous  regarder  Tans  nous  atten- 
drir jufqu'aux  larmes. 

On  parle  du  bonheur  de  deux  vrais 
amans  ,  comme  du  plus  grand  qu'on 
puii  |  ::re.    Combien   il  diffère 

pourtant  de  celui  qu'ils  doivent  goûter 
lorfqu'ils  feront  époux  ,  il  t 
leurs  cœurs  font  conitans  ce  vertueux  î 
s  n'avions  pas  un  fentiment  ,  pas 
un  défir  ,  pas  une  volonté  qui  pût 
jeter  du  trouble  dans  notre  ame  ,  qui 
nous  donnât  de  l'inquiétude  qui  nous 
laiilât  le  moindre  remords.  Notre 
amour  n'exigeoit  rien  qui  ne  nous  lue 
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prefcrit  par  notre  devoir.  Qu'on  ima- 
gine à  fon  gré  la  îltuation  la  plus 
agréable  ,  le  fort  le  plus  fortuné  ,  on 
ne  réunira  jamais  dans  fon  idée  que 
le  plaifir  ôc  l'innocence,  l'amour  ôc 
la  vertu ,  ôc  ce  bonheur  n'eft  pas  un 
être  de  raifon  ;  c'étoit  le  nôtre. 

On   ne  doit  pas  croire  néanmoins 
que  ,   quoique  nous  fuflîons   occupés 
fans  celTe  l'un  de  l'autre ,  nous  eufîions 
mis  en  oubli  que  notre  profpérité  fu- 
ture   Se  celle  de    notre   famille    dé- 
pendoient    en  grande   partie  de  nos 
foins   &  de  nos  travaux  ,   &  que  la 
population  de  l'Ille  demandoit  de  nous 
un   nouveau   degré    d'activité    Se   de 
vigilance.  Les  douceurs  de  notre  ma- 
riage ne  fufpendirent  pas  long-temps 
nos  occupations  ordinaires  ;  elles  nous 
preferivirent  bientôt  au   contraire  de 
plus  grandes  tâches    à  remplir  j    car 
c'eit  ainll  que ,   par  la  grande  loi  de 
la  Nature ,  tout  fe  tient  ôc  fe  fuccede 
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dans  le  monde.  Les  grandes  joinl- 
fances  qu'elle  accorde  ,  doivent  être 
précédées  par  des  avances  de  toute 
forte  ,  en  loins ,  en  travaux  ,  en  dé- 
pends ,  v\c.  &  celles-ci  font  payées 
par    un    furcrotC    de   jouillance    cv   de 

plaifics ,  qui  néceffitent  de  nouveaux 

erïorts.  Telle  dl  la  chaîne  de  la  re- 

j      doétioil    des   êtres  ,    li  marche    de 
la  vie  ev  Celle  de  \a  fi 
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CHAPITRE    XX. 

Augmentation  de  travaux  :  culture 
des  champs  plus  étendue  ;  conf- 
truélion  d'une  maifon  •  occupations 
particulières  d'Eléonore  ;  annonce 
d'une  première  groflejje. 

JL^  E  nouvelles  charges  à  fupporref  5 
de  nouveaux  befoins  à  prévoir  ôc  à 
prévenir  ,  demandoient  de  notre  parc 
un  furcroîc  de  foins  &  d'induftrie. 
Nous  devions  naturellement  nous  at- 
tendre à  voir  fortir  de  notre  union 
des  rejetons  ,  dont  l'éducation  ,  la 
nourriture  ,  les  vètemens  alloienc 
étendre  le  cercle  de  nos  travaux.  La 
follicitude  paternelle  nous  éveilloit 
d'avance  fur  le  bien-être  de  notre 
progéniture.  Nous  fongeâmes  donc  à 
nous  précautionner  contre  les  événe- 
mens  à  venir ,  &  à  nous  pourvoir  des 
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chofes  qui  nous  feraient  alors  néce£- 
faires ,  Ôc  que  nous  ne  pouvions  ce- 
pendant nous  procurer  qu'avec  beau- 
coup de  temps  6c  de  difficultés.  La 
première  &  là  plus  urgente  devoir 
Être  la  nourriture,  dont  le  beioin  ne 
pouvoit  qu'augmenter  ,  tandis  que  les 
fecours  que  j'avois  eus  jufqu'alors  al- 
loient  diminuer.  Mi  n  épouie  une 
fois  mère  ,  &  obligée  par  cela  même 
urrir  ev    de  f<  igl  et    fei    eiifans  , 

pourroic  s'en  él         i ,   de 

ne  ferait  pKib  dans   le  cas  de  m 'aider 
comme  par  le  pal!   . 

Les  champs   que  nous    avi  '     1 

mis  en    cal 
t    mrei  infuffiiâns ;  il  fallut  t'occui 

ire ,  étendre 
. ,  laboui  ultipher  le  travail  pour 

les  rendre  fertiles.  Je  reculai  donc   les 
bornes  de  nos  :  iénrichant  ce 

que  je   crus  devoir  ajouter  du  ter; 
vuilin.  Pour  donner  a  ces  champs  les 
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préparations  convenables  ,  j'employai 
une  de  nos  vaches  que  f  avois  attelée 
au  veau  trouvé  dans  le  vaifTeau  ,  &; 
devenu  depuis  aifez  fort  pour  lui  fer- 
vir  de  fécond.  L'autre  vache  étant! 
malade  ,  ne  pouvoit  être  liée  dans  ce 
moment  pour  mener  la  charrue.  Ce 
ne  fut  pas  fans  peine  que  je  vins  à 
bout  de  le  dompter  ôc  de  le  rendre 
propre  au  labourage.  Mais  une  fois 
fournis  au  Joug,  &  dreiTé  à  tirer  Se  à 
fîllonner  la  terre  ,  cet  animal  me  fut 
d'un  grand  fecours.  Dans  la  fuite, 
quand  je  l'accouplai  à  un  de  (es  frères  , 
que  je  rendis  docile  par  les  mêmes 
moyens,  j'en  fis  un  bel  attelage,  le* 
quel  me  fervit  pendant  plus  de  dix 
ans  au  tranfport  des  gros  fardeaux  6c 
aux  travaux  les  plus  pénibles  de  la- 
culture: 

L'emploi  que  je  fis  de  ces  bœufs 
me  fournit  à  une  autre  forte  de  travail. 
Je  fus  obligé  de  fabriquer  une  charrue 
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plus  longue  Se  plus  pefante  que 
celle  des  vaches;  &  comme  je  n'avais 
qu'une  brouette  fore  halle  pour  me 
tenir  liai  de  voiture  ,  je  me  vis 
contraint  i  devenir  Charron  DOttt 
construire  une  clurrcte.    La  (àçon  des 

roues  fut  longue  cv  embarrailante  , 
cV ,  fans   les  connoiili  que  j'avois 

acquifès  ep  G  trie  cV  en  Méca- 
nique ,    il  efl  vraifemblable    que    je 

n'auroîs  jamais  lu  donner  aux  diverfes 
parties  qui  les  COmpofent  ,  toutes  les 
portions  qu'elles  doivent  avoir  pour 
faire  un  allemblage  iolide  &  pour 
tourner  facilement.  Le  tâtonnement 
n'auroit   pu    fuppllei    au  défaut  de 

thè\  le     pratique.     J'éprouvai 

ion  ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  ,  que  les  connoif- 
fances  (t  snt  de  mutuels  fecours; 

qu'il  n'y  a  qu'à  s'applaudir  d'en  réunir 
un  grand  nombre ,  ÔC  que  ,  dans  ui\q 
pofuion  comme    la   mienne  ,  on  oc 
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peut  fur-tout  trop  connoître  ôc  trop 
favoir. 

Mais  de  tous  nos  travaux  le  plus 
long  Se  le  plus  pénible  ,  car  celui-ci 
nous  fut  commun,  ce  fut  la  bâtifïe 
d'une  maifon.  La  cabane  n'avoit  été 
jufqu'alors  qu'un  établhTement  provi- 
foire  y  nous  ne  pouvions  guère  l'habiter 
fans  incommodité  ;  fi  j'attendois  quel- 
que temps  encore  ,  j'avois  lieu  de 
croire  que  je  ne  trouverais  pas  Eléo- 
nore  auiîî  libre  ,  ôc  que  demeurant 
feul  chargé  de  tous  les  détails  de  la 
conftruction  du  bâtiment  ,  je  ferois 
obligé  d'y  employer  beaucoup  plus 
de  temps.  Il  étoit  même  à  craindre 
que  je  ne  l'eufle  pas  fini  avant  la  fai- 
fon  des  pluies  ;  ce  qui  ne  m'auroit 
pas  feulement  empêché  d'y  mettre  de 
ii-tot  la  dernière  main ,  mais  pouvoit 
encore  gâter  ce  qu'il  y  auroit  eu  de 
fait  jufqu'alors.  Les  pluies  abondantes 
fans  ceife  renouvelées ,  ôc  l'humidité 

B  vj 
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pénétrant  naturellement  dans  tous  les 
joints  des  matériaux  découverts ,  en 
auroient  dégradé  les  liaifons  en  faifanc 
couler  le  mortier  ou  en  pourrilfant  les 
bois  de  la  charpente. 

J'avois  cependant  bien  de  la  peine 
de  voir  ma  chère  Eléonore  foumife  i 
la  ncceflïté  de  m'aider  dans  une  en- 
treprife  auffi  fatigante  ;  mais  les  cir- 
conilances  qui  l'exigeoient  ,  la  bonne 
volonté  de  mon  époufe  Se  fa  faute 
ne  me  laifloient  pas  la  liberté  de  la 
dérober  à  ce  travail.  Je  me  contentai 
de  lui  aiîigner  la  partie  la  plus  facile, 
quoiqu'elle  voulût  mettre  la  main  à. 
tout ,  me  rckrvant  du  gros  de  l'ou- 
e  tout  ce  que  je  pou  vois  en  faire 
à  moi  féal.  Au  refte ,  j'étois  moins 
inquiet  de  me  voir  féconder  par  Eléo- 
nore ,  en  faifant  réflexion  qu'elle 
n'etoit  pas  ce  que  font  la  plupart  de 
nos  Dames  d'Europe ,  qui  fe  fervent 
à  peine  de  leurs  pieds  pour  marcher. 
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âc  qui  ne  pourroient  fupporter  la 
moindre  fatigue.  Son  tempérament , 
fortifié  par  l'éducation  qu'elle  avoid 
reçue  ,  par  l'habitude  de  vivre  à  la 
campagne  ,  êc  fur- tout  par  l'exercice 
continuel  qu'elle  prenoit  depuis  long- 
temps ,  la  mettoit  réellement  au  defïus 
de  la  foibiefie  de  fon  fexe  T  ôc  fervoie 
à  me  rafïiirer  fur  les  dangers  &c  les 
peines,  qu'une  femme  plus  délicate 
auroit  pu  trouver  dans  notre  fit  nation. 
Avant  de  commencer  un  ouvrage 
de  fi  longue  haleine,  j'avois  pris  toutes 
les  précautions  &  les  mefures  qu'il 
m'étoit  pofîible  d'employer  pour  en 
affurer  le  fuccès.  J'en  avois  conféré 
plufieurs  fois  avec  Eléonore  ;  nous 
avions  examiné  le  local ,  Se  après  être 
convenus  de  la  pofition  &  de  la  forme 
que  nous  voulions  donner  à  notre 
édifice,  du  nombre  des  logemens  dont 
nous  pourrions  avoir  befoin  dans  la 
fuite ,  de  la  grandeur  qu'ils  dévoient 
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avoir ,  nous  avions  levé  le  plan  de  la 
nuilon ,  &  ce  plan  une  fois  arrêté  , 
nous  nous  écions  occupés  à  raflemblet 
les  matériaux  néceflàires  pour  le  met- 
tre rotion.  C'étaient   fur -tout 

ïs  de  différentes  Brodeurs  6c  de 
diverses  longueurs  ,  dont  je  fis  des 
I  tares,  clés  (bliveaux  ,  des  lart 
c'étoienc  desgluis  de  paille  &  de  jonc 
pour  b  couvertures  de  la  terre  grafle 
I  ;  les  cloifons ,  de  la  chaux  que 
ce  ^\'cc  des  débris  de  co- 
quillages ,  dont  j'avois  trouvé  un  banc 

rable   dans   la  terre  ;    c'etoient 

enfin   de  grandes  pierres   pour   p 

8c.  le  bas  de  l'édifice 

_  la  faifon  pluvieufe; 
car   •  î  j  pas    i  pi 

de  bâtir  les  parois  en  pierre  plus  qu'a 
hauteur  d'appui.  Les  tremblemens  de 
B    auxquels    II lie    eft    fujette  ,    cv 
.>  avions  éprouvés  ,  nous  aver- 
qflbient    de   ne  pas  élever  plus  haut 
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la  maçonnerie ,  de  crainte  que  venant 
a  erre  renverfée  par  des  fecoufTes ,  elle 
ne  nous  écrafât  fous  fes  ruines. 

Lorfque  rous  ces  matériaux  furent 
fur  place,  Se  que  j'eus  creufé  les  fon- 
demens  de  la  maifon  ,  je  me  mis  à 
tailler  les  pierres  ôc  les  bois  qui  dé- 
voient fervir  de  fupport  &:  de  rempart 
au  refte  du  bâtimenr.  Mon  deifein 
étant  de  le  confolider  ,  de  manière 
qu'il  ne  pût  être  renverfé  par  un  trem- 
blement de  terre  ,  je  n'oubliai  rien 
pour  donner  à  mes  pièces  de  charpente 
la  forme  la  plus  propre  à  fe  joindre  ôc 
à  fe  lier  fortement ,  ôc  ce  fut  fur  mes 
bois  que  je  comptai ,  fur-tout  pour  le 
rendre  bien  folide.  Je  ne  voulus  pas 
les  faire  porter  fur  des  murs  ,  par  la 
raifon  que  je  viens  de  dire  ;  je  penfai 
qu'il  valoit  beaucoup  mieux  n'appuyer 
le  bois  que  fur  le  bois.  Je  garnis  à  la 
vérité  le  fondement  de  larges  pierres, 
pour  empêcher  que  le  bois  ne  touchât 
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le  fol  immédiatement.    Mais    ayant 
couché    fur   ces   pierres    de    longues 
poutres  allez  groifes ,  dans  lesquelles 
l'avois  fait  ,   de  difhnce  en  difhnce, 
de  grandes  mortoifes  ,    j'y   fis  entrer 
des  montans  de  quatorze  pieds ,  qui 
;  oient   huit   pouces   d'équarrillage. 
Ces  montans,  dont  les  plus  forts  dé- 
voient faire  les  angles ,  également  en- 
chàlîés  par  le  haut  dans  des  poutres, 
I       ileles  à  celles  du  fondement ,  mais 
qui  croient   un  peu  moins  fortes  que 
les    autres  ,   formèrent  une    cage    en 
quelque  forte  inébranlable  (a).* 


(.;)  C*étoit  un  grand  embarras  crue  ce- 
lui de  dreiTcr  cette  charpente  à  deux  per- 
fonnes  ,  Ce  même  que  de  remuer  ces  gref- 
fes pièces  de  bois.  Je  les  équarris  fur  la 
place  même  ou  je  les  avois  coupées.  Je 
h\  ,  avec  des  pièces  plus  légères ,  une  chè- 
vre ,  ou  je  mourLi  deux  poulies  ,  &  que 
j'armai  d\u\  bon  treuil  ;  ev  avec  de  longs 
leviers  d'un  bois  cku*  6c  fol/de,  paifésdans 
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Entre  les  montans  ou  piliers   de  la 
charpente  ,  pofés   à  dix  pieds  l'un  de 


les  trous  de  ce  treuil  j  avec  une  corde,  les 
poulies  &  la  chèvre  ,  nous  parvenions  à 
lever  une  de  nos  pièces  par  un  bout,  &  à 
pofer  ce  bout  avant  de  toucher  à  l'autre. 

J'amenai  mes  poutres  &  mes  folives  de 
la  forêt  fur  la  place  où  étoit  notre  édifice  , 
en  les  foulevant  ainfi  par  une  extrémité  , 
&  la  pofnnt  fur  un  effieu  monté  de  deux 
roues  ,  puis  relevant  encore  avec  la  chè- 
vre l'autre  extrémité  ,  pour  la  pofer  à  fon 
tour  fur  un  autre  eiik-a  foutenu  de  deux 
autres  roues  ;  enfuite  ,  en  attelant  mon 
bœuf  &  ma  vache  à  l'un  des  bouts  de  ma 
pièce  de  bois ,  je  la  menois  avec  facilité  , 
comme  uviq  voiture  dont  elle  conftituoit 
le  corps.  Mais  cette  voiture  étant  peu  flexi- 
ble ,  &  l'avant-train  ne  tournant  pas ,  il 
m'avoit  fallu  dreifer  ,  avec  beaucoup  de 
travail ,  un  chemin  de  la  forêt  à  l'efplana- 
de ,  &  quelquefois  encore  étois-je  oblipé, 
avec  un  levier  monté  fur  un  tréteau,  de 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  le  train  de  der- 
rière ,  pour  ne  pas  perdre  le   milieu  du 
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l'ancre  >  j'en  plaçai  a  trois  pieds  de 
dittance  ,  mais  d'une  pareille  lon- 
gueur ,  de  moins  forts ,  que  j'eus  foin 
d'atlnjectir  avec  les  mêmes  précau- 
tions. Ce  tut  dans  les  intervalles  qu'ils 
lailloient  entre  eux  ,  que  je  bâtis  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  trois  pieds  du 
fol  ,  une  muraille  de  pierre  cimentée 
à  chaux  Se  1  f\ble.  Au  dellus  de  ce 
mur  ,  cv  d'un  pilier  à  l'autre  ,  je  po~ 
fai  tranfverfalement  des  bâtons ,  qui 
entroient     des    deux  !    dans    des 

trous  faits  avec  une  tarière  ,  fuivant 
toute  la  hauteur  des  montans.  Je  gar- 
nis ces  bâtons  d'un  bon  torchis,  corn- 
pofé  de  terre  graÛe  Se  de  foin  gâches 
enfemble  ,    cV   ce   torchis ,  bien  épais 

chemin  ,  ou  pour  me  prêter  à  quelques  û- 
nuofités  que  je  n'avois  pu  éviter  de  lui 
biffer,  &  qui ,  fan  s  ce:  union  de  dé- 

placer Tarriere-train ,  auraient  incroyable- 
ment fatigué  mes  animaux  de  trait,  &  peut- 
être  rompu  mes  roues. 
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8c  bien  battu  ,  forma  le  revêtement 
de  l'édifice  jufqu'au  haut  des  piliers. 
Je  n'avois  pas  placé  fur  le  bout  de 
ces  piliers  les  poutres  tranfverfales  qui 
dévoient  porter  les  planchers  du  gre- 
nier. J'avois  fait  entrer  ces  poutres 
dans  des  mortoifes  entaillées  dans  les 
plus  gros  montans  ,  à  neuf  pieds  de 
terre  &  à  trois  du  haut  de  la  cage  j 
au  moyen  de  quoi ,  le  lambris  de 
nos  chambres  devoit  avoir  neuf  pieds 
d'élévation.  Il  reftoit  trois  pieds  pour 
le  grenier  avant  d'arriver  au  toit  3  ôc  le 
bout  des  montans  qui  pofoient  fur 
le  chaifis  du  fondement ,  entroit  d'un 
pied  dans  la  terre.  Je  ne  voulus  pas 
faire  de  cave ,  parce  que  ,  dans  les 
pays  du  Tropique  3  elles  font  plus 
chaudes  que  le  refte  des  appartenons. 
Notre  grotte  d'ailleurs  nous  tenoit  lieu 
de  la  meilleure  cave  du  monde. 

Quand  j'eus  pofé  la  charpente   du 
toit  y  Ôc  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour 
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la  couverture  ,  je  m'occupai  de  ta 
diftribution  du  logement  ,  que  je  ris 
ainfi,  La  maifon  avoit  cinquante  pieds 
de  longueur  dans  œuvre  ,  oc  vingt- 
cinq  de  largeur.  Je  pris  vis-à-vis  la 
porte  d'entrée  feize  pieds  en  carré  , 
pour  en  former  une  pièce  ,  qui  de- 
voit  fervir  en  même  temps  de  Talion 
à  manger  Se  de  veftibule.  Au  delà 
du  (àllon  en  it  une  chambre  de  la 
_i;r,  mus  n  ayant  que  neuf 
.1  je  plaçai  an 
c  Lei  de  trois  pied  d'ouvertnri 
pour  monter  an  grenier*  Je  la  defti- 
nois ,  comme  on  verra  ,  à  plufieurs 
ofàges,   entre  aill  !    donner  paf- 

:  i  deux  appartemena  du  der- 
rière. Le  fallon  fourniiloit  également 
a  droite  Se  à  gauche  une  entrée  à 
deux  appartement  fur  le  devant.  Ces 
quatre  appartenons  ,  égaux  pour  la 
grandeur  ,  étaient  compofes  chacun 
d'un  cabinet  &  d'une  chambre  :  la 
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chambre  de  douze  pieds  ,  &:  le  cabinet 
de  fept.  On  pouvoit  placer  un  lit  dans 
chaque  chambre,  Se  deux  au  befoin 
dans  les  plus  grandes  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  la  fuite  ,  lorfque  l'augmèn-. 
tatioir'de  la  famille  l'exigea. 

Par  cette    difpofition ,  le  fallon  fe 
trouva    percé    de  quatre  portes  cor* 
refpondantes  ,  qui  permirent   à  l'air 
d'y  circuler    librement.    Je  î'cclairaî 
par  deux  grandes  croifées  ,  placées  à 
une    diftance    égale    de  la  porte  du 
dehors.   Je  ne  donnai  qu'une  fenêtre 
aux  autres  pièces ,  pour  y  lailFer  moins 
pénétrer  le  chaud  ,  trop  incommode 
dans  ces  climats  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  \  &  pour  rendre  au 
fallon  le  frais  que  je  lui  dérobois  par 
la  multiplicité  des  ouvertures  ,  je  le 
pavai  de  briques ,   auxquelles  je  don- 
nai une  couleur   à  l'huile,  &  je  conf- 
truifis  au  devant   de  la  porte  &  des 
croifées  ,    une  forte  de  portique  ou 
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de  pcriftile  compofé  de  quatre  piliers 
de  la  hauteur  du  toit  ,  fur  lefquels 
je  bâtis  une  loge  ,  qui  fervit  enfuite 
de  colombier.  L'ombre  de  ce  portique 
para  le  fallon  des  rayons  du  foleil  , 
fans  lui  trop  cacher  la  lumière.  Je 
planchcïai  les  autres  pièces  avec  les 
plus  belles   planches  du   vaifleau. 

J'avois   été  fucceflivement  Maçon  , 
Charpentier  ,   Couvreur ,   pour  conf- 
truire  notre  édifice.   Il  fallut   devenir 
Forgeron  ev  Serrurier  ,  pour  fabriquer 
ferremens    que   je  devois  y  em- 
f'en   fis  pourtant   fervir  beau- 
coup  de  ceux   que  j'avois  enlevés  du 
navire  ;  mais  je  fus  obligé  d'en  forger 
cV  limer  la  plus   grande   partie.  Tels 
ctoient  ks  gonds  des  portes ,  les  gar- 
nitures   des    fenêtres    cv   des  lits ,  8c 
une  grande  quantité  de  bandes  cV  de 
clous   que  je  ne  pouvois  me  difpenfet 
d'employer  pour  la  fulidité  ou  la  pét- 
ition de  mon  ouvrage. 
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Je  ne  ceflbis  point  d'admirer  l'em- 
preflement  &  l'affiduité  d'Eléonore 
au  travail  ,  par-tout  où  il  lui  fut  pof- 
fible  de  me  féconder.  Je  ne  pouvois 
me  paifer  de  l'union  de  fes  forces ,  où 
les  miennes  feules  ne  fufïifoient  pas , 
Se,  quoique  je  m'aidalfe  du  cabeftan 
du  vaifleau,  de  ma  chèvre,  des  leviers 
ôc  des  poulies,  il  m'arrivoit  fouvent , 
ôc  fur-tout  pour  élever  ôc  placer  les 
groffes  pièces  de  charpente  ôc  les 
grandes  pierres  du  fondement,  de 
me  voir  obligé  de  combiner  nos  forces 
ôc  de  réunir  nos  efforts  pour  en  venir 
à  bout  ;  ce  qui  ne  réufliflbit  quelque- 
fois qu'avec  une  fatigue  Ôc  une  peine 
extrêmes. 

Lorfque  la  conftrudion  de  la  mai- 
fon  ou  le  foin  du  ménage  laifToient 
quelque  relâche  à  Eléonore  ,  elle  don- 
noit  ces  momens  de  loifir  aux  talens 
agréables  qu'elle  aimoit ,  ôc  dans  la 
culture  defquels  elle  montrait  tant  de 


'43         L'ÎSLE    INCONNUE. 

goût.   Elle    faifoit    de   la    nuifique  , 
ou  s'appliquoit  à  la  peinture.    Ainiî  , 
tandis    que    j'employois   la  hache  ôc 
Je  marteau  ,  le  rabot  ou  la  lime,  elle 
fe  plaifoit  à  retracer  fur  la  toile  Its 
événemens  &   les  perfonnes  qui  l'af- 
feâoienc    davantage  ,    &   dont    elle 
vouloit  tranfmettre  la  mémoire  a  la 
poftérité.     C'étoit    dans    ce    deflein 
qu'elle  avoit  peint  (on  père,  ô\:  qu'elle 
fit     mon     portrait.    Elle  travailla    de 
même  au  fien  ,  A  la  faveur  d'une  gla- 
ce ;  mais  elle  avoit  entrepris  A  diverfes 
fois   des  tableaux   plus  confidérables  , 
dont   elle    SOCCUpoit  par   intervalles  , 
d'après  les  infpirations  qu'elle  recevoir 
I  !    (on  génie  cV  de  (on  cœur. 

Elle  voulut  repréfenter  dans  un  de 
ces  tableaux,  la  découverte  que  nous 
avions  faite  du  corps  de  fon  père, 
quelques  jours  après  notre  arrivée 
dans  l'Ifle.  Le  corps  de  M.  d'Aliban 
oceupoit  le  devant  de  la  feene  ,  dont 

le 
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le  fond  étoit  une  prairie  au  bord  de 
la  rivière.  On  ne  pouvoit  fe  mépren- 
dre  fur    la  cataftrophe    arrivée  a  cet 
homme  vénérable.   Ses  habits  déchi- 
rés ,   fangeux  Ôc  mouillés  ,   fes  che»- 
veux  blancs  collés  fur   fon  cou  ,  ôc 
fur-tout  un  fillon  tracé  dans  l'herbe , 
depuis  la  rivière  jufqu'à    fon  corps  , 
qui  d'ailleurs   paroifîoit    inanimé    ôc 
les  yeux  éteints  ,  annonçoient  qu'on 
venoit  de  le  tirer  de  l'eau  dans   la- 
quelle il  avoit  perdu  la  vie,  ôc  qu'on 
l'avoit   traîné  à  travers  l'herbe  de  la 
prairie  jufqu'en  cet   endroit.  Sa  phy- 
sionomie ,  quoiqu'altérée  par  la  mort , 
étoit  encore  relTemblante  ,  Ôc  confer- 
voit  quelque  chofe  de  cet  air  de  bonté 
qui  en  faifoit  le  caractère.  On  voyoit 
Eléonore    à    genoux    à  côté  de  lui , 
dans   l'attitude  d'une  perfonne  péné- 
trée  de  la   plus   vive  douleur.    Elle 
joignoit  les  mains   avec   tranfport  au 
defliis   de   fa  tète,    qu'elle  inclinoic 
Tome  III.  C 
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vers  la  face  de  fon  père.  Ses  pleurs 
coûtaient  abondamment  fur  fes  belles 
joues  ,  &:  tomboient  fur  fon  fein. 
De  l'autre  coté  du  tableau  ,  j'étois 
repréfenté  avec  un  air  de  triilciïe  x 
mêlé  d'une  tendre  pitié  ,  qui  fiifoic 
connoître  l'intérêt  que  je  prenois  au, 
malheur  du  père  Se  à  la  douleur  de 
la  tille.  Enriu  Eléonore  avoir  peint 
dans  le  haut  du  tableau  l'efprit  de 
fon  père  lous  la  rorme  d'un  enfinc 
ailé.  Elle  avoit  répandu  la  fatisfa&ion 
ce  la  kienicé  fur  le  vifage  de  cet  en- 
fant j  mais  on  y  remarquoit  de  plus 
beaucoup  d'attendriiTement  pour  Eléo- 
nore ,  fur  laquelle  il  fixoit  les  yeux 
avec  complaifance. 

Elle  retraduit  dans  une  autre  pein- 
ture ,  l'événement  mémorable  de  fa 
réfurrechon  après  le  naufrage  ,  je 
veux  dire  le  prodige  qui  lui  rendit  la 
vie  qu'elle  avoit  perdue  fous  les  eaux 
de  la  mer.  Eléonore  avoit  exactement 
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repréfenté  dans  ce  tableau  les  lieux  où 
la  chofe  s'étoit  palfée.  C'étoit  le  ri- 
vage de  la  baie  ,  un  peu  au  deflus  de 
l'endroit  où  elle  avoit  abordé.  Elle 
n'avoit  pris  de  l'accident  que  le  mo- 
ment où  elle  commença  à  fe  recon- 
noître.  Elle  paroifloit  à  demi  morte  ; 
fa  pofition  indiquoit  le  danger  de  fon 
état  y  on  la  voyoit  aiîife  à  terre 
comme  ne  pouvant  fe  foutenir.  Sa 
tête  penchoit  de  foibleflTe  fur  fon 
épaule.  Elle  étoit  échevelée ,  pâle  , 
défaire.  Elle  avoit  la  bouche  en- 
tr 'ouverte  8c  les  lèvres  décolorées.  Ses 
bras  tomboient  de  défaillance  &  de 
langueur.  Ses  yeux  feuls  marquoient 
qu'elle  étoit  vivante.  J'étois  à  côté 
«Telle  un  genou  en  terre ,  la  foute- 
nant  fur  mon  cœur. 

On  pouvoit  lire  fur  mon  vifage 
toutes  les  paffions  que  j'avois  éprou- 
vées dans  cet  inftant  de  crife.  A  tra- 
vers   la  peine    que  me   caufoit    fon 
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accident  ,  Ôc  l'accablement  où  me 
jetoit  l'exceftive  fatigue  que  je  venois 
d'endurer  ,  on  appercevoit  la  fatisfac- 
tion  que  me  donnoit  l'heureufe  ré- 
volution qui  s'opéroit  en  Eléonore  , 
&c  l'efpoir  rheteur  que  j'en  concevois. 
Pour  ne  pas  biffer  de  doute  fur  le 
fujet  du  tableau  ,  Eléonore  avoit  eu 
foin  de  taire  encrer  dans  fa  compo- 
fition     toutes     les    chofes    qui    pou- 

ent  ilivir  à  le  rappeler.  On  voyoit 
une  partie  de  la  baie  derrière  les 
figures  j  à  droite,  &:  dans  le  lointain, 
l'embouchure  de  la  rivière 'y  plus  près, 
cV  du  même  coté,  le  radeau  échoué 
fur  le  bord  ,  cV  du  coté  gauche  une 
folle  ,  dont  mes  habits  tapiiToitnt  le 
fond.  Le  défordre  régnoit  dans  nos 
vêtemens  ,  Ôc  Eléonore  les  avoit 
peints  avec  tant  d'art  ,  qu'ils  fem- 
bloient  encore  mouillés  fur  notre 
corps. 

On  ne  fauroic  dire  quelle   partie 
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de  ces  tableaux  méritoit    plus  d'élo- 
ges >   &  ce  qu'on  pouvoir  y  admirer 
davantage,  dudeflin,  de  l'exprefîion, 
ou   du  coloris.   Quoique    j'eutfe  déjà 
vu  dans   le   portrait  de  fon  père   8c 
dans  les  nôtres  des  preuves  du  talent 
d'Eléonore  ,    je   ne  pus  m'empêcher 
d'être   furpris  à  la  vue  de   ces  chef- 
d'œuvres.  C'étoit  en  effet  une  chofe 
bien  remarquable  ,   de  trouver  dans 
une   jeune   perfonne  qui  n'avoit    pu 
travailler  long-temps ,  un  pinceau  (î 
facile  ,  une  touche  fi  moëlleufe  ,  ôc 
une    manière   fi   fage    ôc  &  favante. 
Comme    Eléonore    ne    s'occupoit    à 
peindre    qu'à    fes    momens   perdus  ,' 
&  lorlque   je  n'étois  pas  avec  elle  , 
ces  tableaux,  quand  je  les  vis,  eu- 
rent pour  moi  tout  l'agrément  de  la 
nouveauté. 

J'applaudis ,  comme  je  le  devois  , 
au  génie  qui  les  avoir  produits ,  Se 
j'en    étois    intérieurement    charmé  ; 
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mais  je  le  fus  encore  plus  du  fenti- 
ment  qui  avoir  fait  choix  de  ces 
fujetS  ,  non  moins  refpecHblcs  que 
Tendres.  L'excellent  naturel  d'Eleo- 
nore  s'y  montroit  d.ms  tout  fon  jour. 
»  Qu'il  cli  fâcheux  pour  vous  ,  lui 
dis- je  ,  que  vos  grâces  &  vos  talens 
foient  caches  dans  un  défert  !  Vous 
/riez  les  hommages  de  tous  ceux 
qui  jooiroîent  du  plaifir  de  les  voir. 
N'y  avez  pas  de  regret  ,  me  dit-elle  , 
vous  '  i    pour  Elconore. 

Si  vous  m'accordez  votre  futfra^e  , 
j'ai  allez  bit  pour  ma  gloire  Cv'  pour 
mon  cœur.  Recevez  du  moins  ,  chere 
époufe  ,  lui  répondis-je  ,  un  témoi- 
gnage de  ma  vive  fatisfaction  ,  8c 
permettez  que  je  paye  à  la  main  qui 
tait  ces  merveilles  ,  &  à  la  bouche 
qui  me  flatte  par  de  (i  douces  paro- 
,  le  tribut  que  je  leur  dois.  Alors 
mettant  un  genou  en  terre  ,  &  lui 
prenant  la  main  :  Honneur  3  dis-je  , 
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à.  la  Reine  de  mon  cœur  &c  de  mon 
Ifle  ,  à  celle  qui  ,  par  toutes  les  qua- 
lités qui  font  aimer  >  mériteroit  de 
régner  fur  tout  l'Univers  «.  Je  donnai 
enfuite  un  tendre  baifer  à  la  main  qui 
manioit  il  bien  le  pinceau  ,  8c  4  "là 
bouche  qui  me  renouveloit  d'une  ma- 
nière ii  touchante  les  afTurances  de 
mon  bonheur. 

Rien  n'y  pouvoit  mieux  contribuer 
que  cette  variété  de  travaux  ,  deve- 
nus agréables  par  la  préfence  &  le 
fecours  d'Eléonore  ,  Ôc  ces  preuves 
continuelles  ôc  multipliées  que  je  re- 
ce  vois  de  fa  tendreiTe.  Auiîi  puis- je 
dire  que  perfonne  ne  fut  jamais  fi 
content  de  fon  fort ,  que  je  l'étois  du 
mien.  L'amour  Se  le  travail  ne  me 
laiiïoient  pas  appercevoir  de  la  lon- 
gueur du  temps ,  &  je  n'en  aurois  pas 
fenti  la  durée  ,  fi  le  défîr  d'être  tout 
entier  à  Eléonore  ne  m'eût  fait  vive- 
ment foupirer  après    la  fin  du  jour, 
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Eléonore  ,  de  fon  coté  ,  ne  regret- 
toic  plus  l'Europe.  Notre  pofition  ilo- 
lée  ne  L'affligeoit  plus.  Toutes  fes 
affections  déformais  concentrées  dans 
1  I il e  ,  lui  fiifoient  trouver  un  charme 
inexprimable  dans  tout  ce  que  nous 
entreprenions  ,  pour  nous  y  établir 
avec  plus  d'aifance  ;  «Se  ,  comme  je 
l'avOU  prcdit  ,  les  travaux  même  où 
elle  me  fecondoit  ,  devenoient  pour 
elle   de  nouveaux  plaifirs* 

On  ne  doit  i  :  iprèscela, 

de  la  voir  attentive  à  me  dérober  de 
ces  travaux  tout  ce  qu'elle  en  pou- 
voit  faire  ,  c\:  qu'elle  employât  même 
la  rufe  dam  la  vue  de  me  foulager. 
Lors  de  li  conitrudtion  de  lamaifon, 
elle  m'avoit  porté  les  petites  pierres  , 
le  mortier ,  le  jonc ,  les  lattes  ,  eVc. 
cV  quand  la  carcaffe  en  fut  achevée, 
&  qu'il  fut  queftion  de  la  meubler  , 
elle  prétendit  à  la  furintendance  de 
yameublement  ,    &   voulue    non   feu- 
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lement  préfider  au  placement  de  cha- 
que chofe  ,  mais  ne  lai(Ter  rien  po- 
fer  fans  y  mettre  la  main.  Son  goûc 
&  fon  talent  pour  le  defîin ,  qui  m'é- 
toient  connus  ,  ne  me  permirent  pas 
de  m'y  oppofer  •  au  refte,  j'étois  en- 
chanté de  l'arrangement  qu'elle  don- 
noit  à  toutes  les  chofes  qui  dévoient 
trouver  place  dans  les  diverfes  parties 
de  notre  édifice. 

J'avois  déjà  fait  le  plafond  de  cha- 
que pièce ,  avec  le  même  torchis  dont 
les  parois  étoient  compofées  ;  j'avois 
crépi  ,  puis  blanchi  l'intérieur  des  ap- 
partenons ;  en  forte  que  ,  quand  les 
cloifons  ôc  les  revêtemens  furent  bien 
fecs  j  ce  qui  ne  demanda  pas  un  temps 
confidérable  ,  il  n'avoir  plus  été  quef- 
tiôn  que  de  meubler.  Eléonore  n'ou- 
blia rien  pour  le  faire  avec  toute  la 
commodité  poffible  ,  Ôc  pour  donner 
au  fallon  <k  à  l'appartement  que  nous 
devions  occuper,   un  air  d'aifance  & 
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je  la  revêtis  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur de  vieilles  planches  que  je  clouai 
fur  les  montans.  Je  paffai  fur  ces  plan- 
ches une  couleur  rouge  à  l'huile  (a)  *y 
enfuite  j'y  traçai  avec  de  la  chaux  dç$ 
lignes  blanches  ,  qui  donnèrent  à  no- 
tre bâtiment  l'air  d'une  maifon  de 
brique  proprement  cimentée  avec  diï 
plâtre,  telle  qu'on  en  voit  dans  plu- 
fieurs  Provinces  de  France  ,  8c  fur- 
tout  en  Languedoc*  Quelque  temps 
après ,  je  garnis  les  fenêtres  de  vo- 
lets ,  que  je  peignis  en  vert  (b) ,  8c 
qui  ,  en  nous  mettant  à  l'abri  des 
autans  8c  de  l'orage  5  firent  un  effet 
très- agréable  à  la  vue* 

{a)  .Pavois  trouvé  dans  J'Me  une  forte 
de  fanguine ,  qui ,  bien  pétrie  &  bien  pur? 
gée ,  donnoit  un  fort  beau  rouge. 

(Z>)  Beaucoup  de  drogues  néceffaires  à 
la  peinture  ,  faifoient  partie  des  marchai- 
difes  que  nous  avions  trouvées  fur  le 
vaiffeau. 
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Elconore  plaça  deux  lits  dans  no- 
tre chambre  ,  ahn  que  (i  quelque  ma- 
ladie farvenoil  à  l'un  de  nous ,  l'autre 
put  repolir  à  coté  du  malade.  Ayant 
(ait  la  revue  de  tous  les  meubles  que 
:is  ,  elle  en  prit  ce  qu'il  y 
avoit  de  mieux  pour  nous  afîortir.  Des 
CQffreS  ôc  des  armoires  croient  ,  avec 
quelques  tables ,  lei  feiils  gros  meu- 
bles que  nous  puihons  employer.  Nous 
y  joignîmes  quelques  pentes  places 
qui  . ■.ppartciui    au   (lipuame 

du    vailkau   ,     ÔC    de   tout   cela    mon 

Dpofâ  la  garniture  de  » 
tre  appartement  ,  qui  ,  par  l'ordre 
cV  la  propreté  qu'elle  y  mit  ,.auroit 
fait  honneur  à  une  maiion  de  ville  , 
&  dtvenoit  une  choie  merveilleufe 
dans  une  folitude  comme  la  notre. 

Ses  foins  ne  fe  bornèrent  pal  -i 
notre  appartement.  Elle  voulut  encore 
donner  au  fa  lion  tout  l'a  Dt  &  la 

commodité  dont    il   ctoit  fufceptiblt. 
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C'étoit  là  que  nous  devions  nous  raf- 
fembler  dans  le  courant  du  jour,  que 
nous  devions  manger ,  que  nous  de- 
vions travailler.  Eléonore  le  tapifïa 
d'un  cuir  doré ,  que  nous  avions  trouve 
dans  une  malle  d'un  Officier  de  l'é- 
quipage ,  &  ce  cuir  appliqué  fur  le 
mur ,  en  étoffant  le  fallon  ,  le  laifïa 
plus  frais  que  n'eût  fait  une  tapif- 
ferie  de  laine  ou  de  foie.  Elle  y  mit 
à  la  place  des  chaifes  ou  d'un  fo- 
pha  ,  de  larges  bancs  rembourrés  de 
crin  &  couverts  de  cuir.  Mais  les 
tableaux  qu'elle  avoit  peints ,  &  qu'elle 
y  fufpendit ,  en  firent  le  plus  bel  or- 
nement. Ils  n'auroient  pas  déparé  la 
galerie  d'un  Prince.  Ceux  des  Pein- 
tres Flamands  &  Hollandois  que  nous 
avions  trouvés  parmi  les  effets  de 
M.  Davifon  ,  placés  par  Eléonore 
auprès  6.qs  riens  ,  ne  fe  trouvèrent 
point  trop  mal  affortis.  Enfin  Eléo- 
nore fit  de  la  pièce  qui  fervoit   de 
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paflàge  pour  aller  au  grenier  Se  ail 
jardin  ,  une  force  d'orrice  où  je  plaçai 
un  buffet  ,  0c  où  nous  dépotions  la 
vaillclle,  les  viandes ,  &  la  table  même 
fur  laquelle  nous  mangions  j  candis 
que  le  portique  ,  au  defTous  du  co- 
pier ,  nous  fervoit  de  cuifinc  dans 
les  temps  de  pluie. 

La  conftruction  de  notre  maifon 
changea  la  dUboucioil  des  cours  Se 
des  étables  ,  par  la  manière  dont  je 
la  plaçai]  oc  par  la  nouvelle  clôture 
dont  je  l'entourai.  L'entrée  de  la  ca- 
bane était  ci-devant  A  l'orient.  A  gau- 
che étaient  les  étables  ;  derrière  de  au 
hant  ,  la  batie-OOUT.  Au  devant  de 
la  cabane  »  et  y  -à-vis  des  étables  ,  fe 
Kouvoif  le  magafin  ,  qui  n'en  étoic 
fépare  que  pat  la  cour.  Le  jardin  étoic 
au  fud-oueft  ,  un  peu  éloigné  de  la  ca- 
bane. 

Par  la  nouvelle  difpofition  de  notre 
bâtiment,  Insécables   fe  trouvèrent  i 
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droite,  le  magafin  à  gauche,  le  jar- 
din à  plain-pied  fur  le  derrière  ;  8c 
quand  la  cabane  fut  détruite  ,  la  cour 
devint  plus  vafte,  8c  cependant  plus 
facile  à  clorre.  La  baffe-cour  fut  trans- 
portée fur  le  côté  du  magafin.  Nous 
conftruisîmes  dans  la  fuite  une  nou- 
velle grange  8c  des  érables  plus  fpa- 
cieufes  8c  plus  folides ,  lorfque  nos 
animaux ,  prodigieufement  multipliés , 
ne  purent  plus  contenir  dans  leurs  an- 
ciennes loges  ,  8c  que  nos  champs 
agrandis  nous  donnèrent  de  plus  am- 
ples moiflbns. 

Quoique  j'euffe  amaffé  de  longue 
main  tous  les  matériaux  néceflfaires 
pour  notre  maifon  avant  de  Tentre- 
prendre ,  8c  que,  bien  fécondé  d'Eléo- 
nore  ,  feulTe  mis  à  la  conftruire  la 
plus  grande  activité ,  un  ouvrage  de 
cette  importance  m'avoitpris  un  temps 
fi  confidérable,  que  je  pus  à  peine 
finir  entièrement  la  carcaffe  du  bâti- 
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ment,  &  le  mettre  1  l'abri  de  l'Hu- 
midité avant  la  faifon  des  pluies.  J'ai 
rapporté  de  fuite  tous  les  travaux  que 
nous  y  finies ,  pour  ne  pas  interrompre 
ma  narration  ;  mais  je  dois  dire  ici 
qu'il  nous  reitoic  beaucoup  1  taire 
dans  l'intérieur,  quand  cette  (ai  (on  fut 
venue.  11  eft  vrai  que  je  rus  oblige  de 
me  détournée  quelquefois,  pour  va- 
quer aux  travaux  indifpeniables  de  la 
culture  ,  ou  pour  nom  pourvoir  des 
chofes  qui  nous  manquoienc  ,   ev  que 

upations  du  ménage  ex-  le  foin 

beftiaux  me  privoient  une  partie 
du  jour  des  GtCOttn  de   ma  compagne. 

Je  dois  ajoute!  que noe champs  &lej 

labours   s  croient   accrus   de  plus  d'un 

ce  année  ,  &  qu'Elconore  a 
déjà    des    rai  Ions    particulières    de   le 
ménage!  dans  fon  travail   &   d  éviter 
les  trop  fortes  leconlUs. 

En  etfct  ,     ma  chère  cpotife  croie 
enceinte.  Je  m'actendoi?,  ainiî  qu'Lléo- 
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nore  ,  à  cette  heureufe  circonftance. 
Elle  faifoit  notre  efpoir  &  l'objet  de 
nos  vœux.  Cétoit  l'annonce  des  bé- 
nédictions du  Ciel  fur  notre  mariage, 
&  du  bonheur  qui  devoit  le  fuivre  y 
c'étoit  l'aurore  de  la  population  ,  de 
la  fociété  future ,  8c  de  la  profpérité 
de  l'Iile  ;  &  néanmoins  ,  quoique 
prévenus  en  quelque  forte  de  cet  heu- 
reux événement  ,  nous  fûmes  fi  en- 
chantés de  n'en  pouvoir  plus  douter  , 
qu'il  me  feroit  impoflible  d'exprimer 
ici  toute  notre  fatisfaction.  Lorfqu'E- 
léonore  en  fut  bien  convaincue,  elle 
fe  mit  à  genoux  pour  remercier  la 
Providence  de  cette  faveur,  puis  s'é- 
tant  levée  ,  elle  me  dit  avec  l'air  du 
raviffement  : 

»  Mon  cher  Chevalier ,  mon  cher 
époux,  le  Ciel  nous  regarde  aveccom- 
plaifance.  Nous  n'habiterons  plus  dé- 
formais une  terre  déferte.  Voilà  des 
fccours  8c  des  compagnons  qu'il  nous 
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donne.  Et  quel  fecours  !  Ceft  le  fruit 
de  notre  union  5  c'eft  notre  fang  &  la 
prolongation  de  notre  exiftence.  Si 
Dieu  me  féparoit  de  vous  pour  m'ap- 
peler  à  lui ,  j'aurois  au  moins  la  con- 
solation de  vous  lailler  en  mourant  un 
autre  moi-même  ,  Ôc  de  ne  point  vous 
quitter  fans  vous  avoir  donné  une 
douce  fociété  ce. 

J'interrompis  mon  époufe  en  l'em- 
braflânt  avec  tranfport  ,  &  je  lui  dis  : 
»  Chère  Eléonore  ,  ne  mêlez  pas  d'i- 
dée fitiiftre  au  fentiment  le  plus  doux 
que  je  puilfe  éprouver.  Le  Ciel ,  qui 
nous  protège  ,  &  qui  nous  en  donne 
des  preuves  fi  vifibles  ,  ne  bornera  pas 
de  iî-  cor  le  cours  de  nos  profpérités  , 
puifqu'il  nous  deftine  a  peupler  cette 
folitude.  Pouvons-nous  méconnoître 
fes  intentions  ?  Quelle  fatisfaction , 
quelle  joie  pour  mon  coeur  ,  de  ne 
pouvoir  plus  douter  que  vous  ferez 
bientôt  mère  ,  de  connoître  que  vous 
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portez  dans  votre  fein  Fenfatit  de  no- 
tre amour,  &  de  voir  ainfî  doubler 
les  liens  de  notre  tendreffe  !  Ah  !  con- 
fervez  avec  précaution  un  germe  auflî 
précieux.  Ne  vous  expofez  pas  à  le 
perdre  en  étendant  trop  loin  vos 
foins  &  vos  fatigues  ,  laiiTez-moi  me 
charger  feul  des  pénibles  travaux  •  ne 
vous  occupez  que  de  ceux  qui  ne 
fauroient  nuire  au  fruit  que  vous 
portez.  Votre  bonté ,  votre  attache- 
ment pour  moi ,  vous  font  aller  trop 
fouvent  au  delà  de  vos  forces  pour 
m'éviter  une  partie  du  travail.  Gar- 
dez-vous ,  ma  chère  amie  ,  de  vous 
oublier  ainfî  pour  moi ,  quand  vous 
devez  veiller  fur  vous ,  pour  préfer- 
ver  de  tout  accident  le  dépôt  de  nos 
efpérances  «. 

Eléonore  penfoit  trop  bien  ,  pour 
n'être  pas  docile  à  cette  exhortation  5 
elle  étoit  déjà  trop  bonne  mère ,  pour 
mettre  au  hafard  la  vie  de  fon  enfant. 
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Elle  me  promit  de  ne  rien  entre- 
prendre de  pénible  &  fans  mon  con- 
fciuement  ,  &:  j'applaudis  de  tout 
mon  cœur  à  la  modération  Se  a  la. 
tendreffe  de  mon  époufe. 
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CHAPITRE    XXI. 

Régime   de  vie  d'Eléonore  ;    ctten- 
tion  du  Chevalier  fur  l'état  de  fort 
époufe.  ChaJJe  ,  pêche  ,  mauvaife 
faifon  ;  préparatifs  pour  les  cou- 
ches d'Eléonore  ,  &c. 

XLN  conféquence  de  la  convention 
que  nous  avions  faite ,  Eléonore  &  moi, 
de  veiller  fojgneufement  fur  fon  état, 
&  de  la  parole  qu'elle  m'avoit  donnée 
de  fuivre  mes  confeils  &  de  fe  mé- 
nager ,  nous  jugeâmes  à  propos  de 
tracer  un  plan  de  conduite  ,  d'après 
lequel  elle  dût  tenir  un  régime  de 
vie  confiant  ôc  uniforme  jufqu'au 
temps  de  fes  couches.  Nous  ne  ré- 
glâmes pas  feulement  ce  qu'il  falloir 
qu'elle  évitât ,  mais  encore  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  ,  ainiî  que  les  alimens 
dont  elle  devoir  fe  nourrir. 
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Par    ce   traité,  tout  travail  qui  la 
metcroit  dans  le  cas  de  faire  des  efforts, 
toute    occupation    qui   l'expoferoit   à 
tombée  ,   enfin  tout   mouvement  qui 
lui   donnerait    trop  d'agitation  ,    lui 
furent   interdits.  11  ne  lui  fut  plus  per- 
mis ,  comme  auparavant ,   de  monter 
dans  le  grenier,    <k    fur-tout  fur  les 
chaiies  ni  lur  les  tables  pour  atteindre 
quelque  choie  ,  de  braver  les  promptes 
yariationf  de  l'air,  de  fouffrirle  grand 
vent ,  le  grand  chaud ,  ni  la  pluie.  Elle 
dut  fe  prémunir  contre  toute  furpriic 
de  trouble  ou  de  crainte  ,  qui ,  donnant 
à   (on  COBUT  des  commotions    fubites 
cV  violentes  ,  pourroient  eaufer  en  elle 
des  révolutions  dangereufes. 

Je  n'avois  pas  connu  de  femme 
plus  raifonnable  qu  Eléonore  ,  d'un 
efprit  plus  rallis  ,  d'un  caractère  plus 
ferme  ;  il  n'y  en  avoir  guère  d'auili 
bien  constituées  qu'elle  ,  qui  eulfent 
été  plus  exercées ,  Se  dont  le  tempe- 


L'ISLE   INCONNUE.        71 

rament  &  la  fanté  fulTent  meilleurs  : 
elle  rifquoit  peut-être  moins  que  toute 
autre,  8c  cependant  je  jugeai  qu'il  ne 
falloit  oublier  ni  même  négliger  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  conferver  le 
fruit  précieux  qu'elle  portoit  dans  fon 
fein ,  &  qui  faifoit  l'objet  de  nos  plus 
douces  efpérances  ;  Se  mon  inquiétude 
pour  la  fureté  de  l'enfant  étoit  d'autant 
plus  vive ,  qu'elle  fe  trouvoit  intime- 
ment liée  au  vif  intérêt  que  m'infpi- 
roit  la  fanté  de  la  mère. 

11  fut  décidé  qu'elle  s'en  tiendrait 
aux  foins  de  l'intérieur  les  moins 
gênans  ,  à  faire  la  cuifine ,  à  coudre  , 
à  tricoter  ,  au  ménage  de  la  baffe- 
cour  ,  à  mener  les  beftiaux  au  pâtu- 
rage ou  à  la  rivière  \  mais  qu'elle  me 
céderoit  tout  ce  qui  pouvoit  demander 
quelque  vigueur.  Ainfi  la  boulangerie, 
le  blanchiffage ,  &  le  tranfport  de  l'eau 
qu'Eléonore  s'attribuoit  quelquefois  , 
le  foin   des  étables  ,    qui  entraînoit 
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celui  d'attacher  3c  de  détacher  nos 
bêtes  ,  de  leur  faire  de  la  litière ,  de 
leur  porter  à  manger  cV  à  boire  durant 
la  mauvaife  faifon  ,  me  furent  réfi- 
gnés ,  Se  fe  trouvèrent  encore  dans 
mon  département. 

Eléonore  étoit  fobre  ;  il  ne  fallut 
pas  lui  recommander  la  tempérance; 
mais  je  crus  devoir  la  prier  de  mettre 
plus  de  choix  dans  fa  nourriture,  de 
préférer  les  alimens  d'une  digeftion 
plu^  facile,  de  fe  parer  de  viandes 
ialécs  ou  ruinées  ,  eV  de  tout  ce  qui 
pourroit  échauffer  le  fang  ou  irriter  la 
foif.  De  bonne  foupe ,  des  légumes , 
du  riz ,  du  laitage ,  des  fruits ,  de  la 
volaille,  des  poifïons  ,  6c  quelquefois 
de  la  tortue  ,  du  gibier,  6c  du  vin 
trempé  :  voilà  ce  que  je  lui  prefcrivis 
pour  fa  nourriture,  &  ce  qui  compofa 
l'ordinaire  de  (ts  repas. 

Quant  à  fcs  récréations ,  la  lecture  , 
la  mufique ,  la  peinture ,  les  prome- 
nades 
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iiades  à  pied  ou  en  bateau ,  furent 
fes  délaflemens  ôc  fes  plaifîrs.  Mais  ,. 
comme  elle  fe  donnoit  dans  la  maifon 
moins  de  mouvement  qu'avant  fa 
grofTefle ,  elle  faifoit ,  pour  y  fuppléer, 
un  ufage  journalier  de  la  promenade  , 
lorfque  le  temps  nous  permettoit  de 
ibrtir.  La  feule  précaution  que  je  crus 
devoir  prendre  alors ,  fut  de  lui  faire 
chauffer  des  fouliers  bas ,  êc  de  lui 
donner  le  bras  chaque  fois  ,  pour 
mieux  affurer  fa  démarche  :  du  refte  , 
je  n'oubliois  rien  pour  l'égayer  lorfque 
nous  nous  trouvions  enfemble  ,  afin 
que  fon  cœur  de  fon  efprit  fe  trouvant 
toujours  dans  une  heureufe  fituation  3 
elle  pût  jouir  d'une  bonne  humeur  8c 
d'une  fanté  parfaite. 

Si  je  travaillois  dans  l'intérieur  de 
la  maifon  ou  dans  l'endroit  où  fe  trou- 
voit  Eléonore ,  &  que  je  ne  puffe  tenir 
avec  elle  une  converfation  fuivie ,  je 
chantois   feul ,  où  j'accompagnois  fa 

Tomt  III.  D 
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voix  de  la  mienne.  Je  l'excitois  à 
parler  quand  nous  étions  a  table  , 
pour  donner  plus  d'agrément  au  re- 
pas ,  cV  pour  en  rendre  la  digeftion 
plus  racile  ,  fui  vaut  cet  adage  de  mon 
pavs,  que  les  morceaux  caquetés  Je 
digèrent  mieux.  Enfin  ,  durant  la 
récréation  ,  &  fur-tout  le  foir  ,  qui 
étoit  pour  nous  le  point  de  ralliement 
èv  le  moment  le  plus  libre  de  la 
journée  ,  j'animois  l'entretien  par  le 
récit   de  quelqu.  ilote,   par  celui 

des  chofes  qui  nous  étoient  arrivées, 
ou  par  des  réHexions  confolantes  fur 
l'agréable  perfpcctive  que  nous  avions 
devant  nous.  Souvent,  jufqu'à  i  heure 
du  coucher  ,  nous  pallions  le  temps  à 
jouer  aux  dames  ou  au  trictrac  ,  quel- 
quefois à  faire  de  la  mufîque  ,  où  je 
concertois  avec  le  violon  ou  le  haut- 
bois. Enfin  j  attention  de  pro- 
jer  fon  fommc-il  cV  fon  repos  juf- 
«^ue  dans  la  matinée  ,   ne  voulant  pas 
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qu'elle  quittât  le  lit ,  lorfque  je  me 
levois  de  bonne  heure  pour  com- 
mencer la  tâche  du  jour.  Ces  atten- 
tions, qui  ne  fe  démentirent  jamais  , 
non  plus  que  les  foins  vigilans  de  ma 
tendreiïè  ,  entretinrent  Eléonore  dans 
l'état  le  plus  fatisfiifant  ,  de  la  pré- 
ferverent  des  dangers  8c  des  in- 
commodités qui  ne  font  que  trop 
fouvent  les  fuites  de  la  grofTerTe , 
chez  les  femmes  foibles  ou  impru- 
dentés. 

Cela  n'empêcha  pourtant  pas  Eléo- 
nore  de  m'accompagner  ,  lorfqu'il  fal- 
lut faire  des  provi lions  pour  la  faifort 
pluvieufe  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  je 
voulus  aller  à  la  chaiTe  &  à  la  pêche  , 
pour  nous  fournir  de  gibier  ôc  de 
poirTons  propres  à  être  boucanés  ou 
féchés.  Mais  je  n'eus  garde  d'étendre 
nos  courfes  &  nos  tournées  au  (fi  loin 
que  je  l'avois  fait  l'année  précédente. 
L'état  de  mon  époufe  ,   qui  ne  de- 

Dij 
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mandoit  point  d'exercice  violent  ni 
de  fortes  fecoufles  ,  ne  permettoit  pas 
de  nous  éloigner  beaucoup  de  la  ri- 
vière ,  ni  d'eflayer  de  gravir  péni- 
blement les  collines,  ou  de  defeendre 
dans  les  vallées.  11  lui  dérendoit  en 
même  temps  de  fe  hafarder  à  voyager 
fur  (un  âne ,  parce  qu'il  n'eût  fallu 
qu'un  faux  pas  pour  la  faire  bletfer. 
La  feule  voiture  qui  lui  convînt  étoit 
le  bateau  ,  dont  le  mouvement  égal 
Ôc  doux  ne  pouvoir  lui  faire  courir 
aucun  nique. 

Ainfi  nous  nous  mîmes  dans  la 
chaloupe  avec  tous  les  inftrumens  dç 
:ure  ÔV  les  chofes  néccll aires  a  la 
commodité  du  voyage  ;  Cv  convenus 
de  revenir  tous  les  foirs  coucher  à 
notre  gîte ,  nous  commençâmes  no- 
tre expédition  en  remontant  la  rivière. 
Je  deiceiulcis  fur  les  bords  pour  chaf- 
fa  dans 'la  plaine;  mais  comme  je  dé- 
crois toujours  à  Ja  vue  du  bateau  , 
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qu'Eléonore  ne  quittent  point ,  notre 
chaflfe ,  quoiqu'abondante  5  ne  le  fut 
pas  autant  qu'elle  l'eût  été  ,  fi  j'eufTe 
battu  les  vallons  Se  parcouru  les  col- 
lines jufqu'au  haut  de  la  crête.  Nous 
fûmes  amplement  dédommagés  par 
la  quantité  de  poifïon  que  la  pêche 
nous  fournit.  Nous  en  prîmes  de 
toute  efpece  au  delà  de  nos  efpé- 
rances  ;  Ôc  comme  j'avois  eu  la  pré- 
eaurion  d'emporter  avec  nous  plusieurs 
tonneaux  défoncés  ,  que  je  remplis 
d'eau ,  nous  avions  le  plaifir  de  porter 
tous  les  foirs  à  la  maifon  la  plupart 
de  nos  poiiîbns  en  vie.  Nous  ne  fû- 
mes pas  moins  heureux  ,  lorfque  for- 
tant  de  l'embouchure  de  la  rivière, 
nous  allâmes  pêcher  en  mer.  Nous 
n'eûmes  de  nouvelles  précautions  à 
prendre  ,  que  celle  d'emplir  nos  ton- 
neaux d'eau  de  mer ,  au  lieu  de  nous 
fervir  d'eau  douce. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  mention 

Diij 
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ici  des  procédés  que  j'emplnyai  pour 

conferver    le  gibier  cv'   le  poiiïbn;  ce 

Ç>nt   les  mêmes  dont  je  m'étois  déjà 

fervi.    Je   dirai  feulement    que    nous 

mangeâmes    hais    ces    poitîons    plus 

!  :.p.  que    nous  n'avions  fait  la 

ère  fois  ,  &  qu'éclairé  pas  l'ex- 

înce  j  je  pr<  parai  beaucoup  mieux 

mes   chairs   b  &  mon   poil- 

(on     ù!é.     Ils    furent    d'un    meilleur 

1  ,  &  I         erent  moins  que  ceux 

us  avions    cuniummés    durant 

1  aune.. 

Le    fouci    de    l'avenir   &    la  jufte 
.  jyance    lies    befuins  ,    qui  m'a- 
ie fait  amaflex  cette  provision  né- 
l  ,    me  portèrent    aulîi  tut  après 
a  coupe!    le  fourrage,  dont   nus  bef- 
tiaux   ne  pouvoient   le  palier  dans  la 
mauvaife  iaifon  ,   fc  a  lemer  nus  tei> 
ayant  les  pluies.  Elconore ,  qui  ne 
pouvoir  me  prêter  que  de  foiblcs  fe- 
ccurs   dans    ces    travaux   important  , 


L'ÎSLE    INCONNUE.         J$ 
voulut  au  moins  me  tenir  compagnie 
lorfque  je  m'en  occupois  ,  ôc  ne  me 
quittoit  guère  au  champ  ou  à  la  prai- 
rie. Elle  enraya  même  quelquefois  la 
fourche  ou   le  râteau  ;    mais  font  le 
faix    du    jour    comme   de  l'ouvrage 
tomboir  fur  moi ,  &  tout  me  faifoit 
un  devoir  indifpenfable  de  m'en  char- 
ger. 11  falloit    plus  de  foin  que  l'an 
paffe.  J'étois  feul  pour  le  faire ,  pour 
le  voiturer,   pour  l'entafTer;  j'y  trou- 
vai plus  de  fatigue.  La  même  chofe 
m'arriva  pour  les  femailles  des  crains  ; 
elles  furent  plus  longues  &  plus  pé- 
nibles ;  mais  je  travaillois  pour  Eléo- 
nore    &    pour    mon  enfant.    C'étoic 
affez  pour  me  rendre  la  fatigue  pré- 
cieufe ,  &  pour  me  faire  trouver  dans 
ces  occupations    pénibles   une  douce 
félicité. 

Avant  la  faifon  des  pluies ,  nous 
avions  quitté  la  cabane  pour  occuper 
le  nouveau    bâtiment.    Nous    avions 

Diy 
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rranfporté    dans   ce   fécond   domicile 
tout   ce  qui  étoit  de  quelque  valeur 
dans  le  premier,  en  forte  que  quand 
la  mauvaife   faifon    fe  fie   fentir  ,  & 
qu'il  ne  fut  plus  pofïible  de  travailler 
dehors  ,  ni  de  s'expofer  a  l'humidité 
fans  s'incommoder  ,    nous  nous  ren- 
fermâmes dans  la  maifon  ,  pour  nous 
y   occuper    des    chofes    qui   reftoienc 
encore  à  taire.   Quand  la  pluie  étoic 
abondante  ,    nous    n'en   fortions   pas 
du  tout  ,    parce   que   nous   nous  fer- 
vions  alors  de  l'eau  qui  tomboit  pour 
abreuver  nos  beftiaux  ,  de  qu'à  la  fa- 
veur d'une  petite  galerie  couverte,  que 
j'avois  faite  pour  joindre  les  érables  â 
la  maifon  ,  nous  pouvions  aller  à  leurs 
érables  fans  nous  mouiller. 

Ce  fut  alors  que  je  me  fus  bon 
gré  d'avoir  aiTez  avancé  notre  édi- 
fice pour  nous  en  faire  un  fur  afil» 
contre  le  vent  8c  l'orage  ,  &'  que 
nous  pûmes  nous  occuper  à  loiiir  du 
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foin  d'achever  tout  ce  qui  manquoit 
à  l'intérieur  de  nos  appartenons,  de 
le  meubler  &  de  l'embellir.  Je  devins 
Menuifier  Se  Tourneur  ,  ôc  je  fis 
non  feulement  les  portes  Ôc  les  fe- 
nêtres de  toutes  les  chambres ,  j'en- 
trepris encore  quelques  boiferies  5 
comme  un  pupitre  ,  une  table  ,  ôc 
une  forte  de  bibliothèque  à  rayons 
pour  contenir  des  livres.  Cependant 
Eléonore  raccommodoit  ,  rangeoit  , 
ferroit  tout  le  linge ,  faifoit  des  ta- 
pifTeries ,  des  tapis ,  des  rideaux.  Mais 
lorfque  le  temps  des  pluies  tira  vers 
fa  fin  ,  ôc  que  l'épaiiïeur  de  fa  taille 
ôc  fa  pefanteur  l'avertirent  qu'elle 
approchoit  de  fon  terme  ,  elle  crut 
devoir  fonger  à,  faire  la  layette  de 
fon  enfant ,  tandis  que  je  travaillois 
de  mon  coté  à  lui  faire  un  berceau, 
Mais  je  parle  improprement  en 
m'exprimant  de  la  forte.  A4  es  en- 
fans   ne   dévoient   avoir    ni  berceau 
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ni  maillot.  J'en  connoiiïois  trop  les 
inconvéniens  ,  pour  vouloir  leur  don- 
ner ces  entraves ,  &  leur  faire  courir 
les  rifques  qui  les  accompagnent.  Ce 
que  je  tis  n'étoit  qu'un  petit  bois  de 
lit  toit  bas  ,  à  bord  élevé  ,  où  l'on 
pouvoit  poier  lin  panier  ou  manne- 
quin dans  lequel  l'entant  devoit  étte 
couché. 

Ces  préparatifs  étant  faits,  je  crus 

•  ir   prendre    des    précautions    non 

moins   importantes  pour  la  nourriture 

l'enfant    &   pour   le  bien-être  de 

la  nourrice.  Il  croit  queftk-n  ,  en  ef- 
tet ,  d\  ï  Eléonore  ces  dou- 

l!    ..    .  •  ,  que  les  mères  n'éprou- 
vent  que  trop   fouvent  dans  l'allaite- 
it  de  i.  :ifans  ,  ainfi  que  les 

dangers    qui    quelquefois    l'aaompa- 
.  &  à  l'enfant  ,  le  rifque  encore 
plus  grand    de  ne  pouvoir   fe  nourrir 
du    lait    que    la  .    même  lui  a 

préparé.  Nous  employâmes  à  cet  é^ard 
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tous  les  moyens  qu'elle  femble  indi- 
quer à  des  parens  fages  &  prévoyans, 
en  difpofant  d'avance  ,  par  la  fuccion  , 
les  voies  qui  fervent  à  porter  la  pre- 
mière nourriture  dans  la  bouche  du 
nourriiîon  5  ôc  nous  ne  pûmes  par  la 
fuite  que  nous  applaudir  du  fuccès 
de  nos  foins. 

Dans  une  femblable  circonftance  » 
malheur  à  l'époux  qui  dédaigneroit 
d'être  un  amant  :  il  entendra  les  cris 
de  fon  enfant  demandant  la  fubfif- 
tance  ,  &  ne  pouvant  i'obtenir  fur 
le  fein  maternel.  Il  verra  les  larmes 
de  fa  compagne  ,  chargée  de  rem- 
plir feule  ,  avec  de  cruelles  dou- 
leurs ,  un  devoir  auquel  ils  dévoient 
coopérer  en  commun.  Il  efTuiera  des 
reproches ,  pour  s'être  privé  du  ten- 
dre foin  qu'il  devoit  remplir.  Ce 
crime  d'un  père  dur  ou  infouciant , 
&  ces  malheurs  qui  le  fuivent  ,  fu- 
rent ignorés  dans  mon  Ifle  j  &  mon 

D  v j 
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Eléonore  n'avoit  rien  à  craindre ,  fou 
ami  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  ,  lors- 
qu'elle eut  à  remplir  les  refpe&ablee 
fondions  de  nourrice. 
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CHAPITRE    XXI  L 

Heureufes  couches  d'Eléonore  ;  elle 
donne  le  jour  à  deux  enfans.  Leur 
nourriture  ;  éducation  phyfique  du 
premier  âge ,   &c. 

JLiA  faifon  des  pluies  étoït  pafTée  à 
tous  les  travaux  de  la  maifon  étoient 
finis ,  tout  étoit  prêt  pour  les  cou- 
ches d'Eléonore  ;  nous  attendions  avec 
une  impatience  difficile  à  exprimer, 
ce  moment  défîré  ,  que  l'état  de  mon 
époufe  faifoit  croire  très-proche  j  mais 
il  s'écoula  près  d'un  mois  encore 
au  delà  du  terme  que  nos  calculs 
avoient  marqué  pour  celui  de  fa  dé- 
livrance. Ce  moment  arriva  enfin  , 
&  nous  fumes  bien  dédommagés  d'une 
fi  longue  attente.  Eléonore  me  rendit 
père  de  deux  enfans  ,  un  garçon  & 
une  fille.   Je  peindrois   mal  l'efpece 
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d'ivrefle  que  nous  éprouvâmes  mon 
cpoufe  cV  moi.  Dans  l'excès  de  fa 
joie  ,  elle  ne  fe  fouvenoit  déjà  plus 
à^s  cruelles  douleurs  qu'elle  avoic 
fenties.  J'embrafTai  cette  chère  époufe 
avec  toute  la  rvndrelTe  du  fentiment 
qui  m'animoit  ,  tandis  qu'elle  éprou- 
voit  l'émotion  la  plus  douce  ,  6c  que 
fes  joaei  ie  mouillaient  de  pleurs. 
Elle  '  i  pas  à  s'acquitter  envers 

fe  I    enfans  des  fondions  il  dou- 

ce^, ferivoif    la  Nature,  & 

ils  apprirent  à  Sauner  lur  le  fein  même 
de  leur  i 

Une  femme  de  nos  villes  fe  feioic 
crue  VOS  (bible  pour  allaiter  un  feul 
enfant  ;  elle  eût  penie  que  Ton  tem- 
leSM  81  i.i  btAUfé  en  auroienc 
La  faocc*  d'Elconore  ne  fur 
pas  un  feul  moment  altérée  de  ce 
qu'elle  en  nourriiïoit  deux  -y  au  con- 
traire ,  ci  parut  jamais  plus  gaie 
&   mieux    portante   ,     ce    jamais    £gf 
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couleurs  ne  furent  plus  belles  ni  plus 
naturelles.  Elle  fe  rétablit  aflez  promp- 
tement  de  (es  couches  ,  pour  fe  char- 
ger elle-même  de  tous  les  foins  dans 
lefquels  j'avois  cru  devoir  la  fuppléer 
à  l'égard  des  nourrirons. 

Comme  il  n'y  eut  jamais  de  mère 
plus  tendre  ni  mieux  inftruite  de  fcs 
devoirs  qu'Eléonore  ,  il  n'y  en  eut 
jamais  aufîi  de  plus  vigil'ante.  Il  ne 
lui  échappoit  rien  de  tout  ce  qui 
méritoit  fon  attention.  Je  ne  demeu- 
rai chargé  de  nos  enfans  qu'une  dou- 
zaine de  jours  j  car  à  cette  époque  , 
Eléonore  levée  ne  fe  recoucha  plus 
que  la  nuit ,  &  dès-lors  mes  atten- 
tions à  cet  égard  devinrent  fuperflues. 
Elle  les  allaitoit ,  les  levoit ,  les  cou- 
choit ,  les  changeoit  elle  feule  3  fans 
vouloir  me  permettre  de  m'e  mê- 
ler ,  comme  j'avois  fait  jufqu  alors, 
s»  Vous  avez  afTez  d'autres  affaires  , 
me  difoit-elle  ,  fans  vous  donner  exx~ 
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core  celle-là.  LaiiTez-moi  les  occupa- 
tions que  me  prefcrivent  en  même 
temps  mon  devoir  Ôc  ma  tendrefTe  «. 
Je  cédai  à  ce  louable  empreflement, 
en  applaudifTant  à  fon  zèle  ,  qui  dé- 
fignoit  d'une  manière  fi  poiitive  une 
digne  mère   de  famille. 

Des  qu'Eléonore  fuc  aflez  rétablie 
pour  pouvoir  forcir  ,  elle  voulue  don- 
ner à  fes  enfans  le  caractère  de  Chré- 
tien ,  cV  réfolut  de  faire  la  cérémonie 
de  leur  Baptême  ,  au  même  endroit 
où  nous  avions  fait  celle  de  notre 
M  iria  *e.  Nous  portâmes  nos  enfans 
à  l'Autel  qui  nous  fervoit  de  Cha- 
pelle. Eléonore  me  les  préfenta  ,  tan- 
dis que  ,  feul  Prêtre  ôc  Pontife  de 
mon  Ifle  ,  je  répandis  fur  leur  tête 
l'eau  falutaire  de  la  régénération  ôc 
Fonction  du  Sacrement.  La  fille  reçut 
le  nom  à' Adélaïde  ,  que  portoit  la 
raere  d  'Eléonore  ,  &  nous  donnâmes 
au    garçon    le   nom  de  Henri  ,    qui 
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étoit  celui  de  mon  père.  Après  cela, 
nous  infcrivîmes  fur  un  regiftre  fait 
exprès  ,  Se  qui  contenoic  déjà  l'ade 
de  norre  union  ,  l'époque  de  la  naif- 
fance  de  ces  enfans  ,  Se  la  dare  de 
leur  Baptême.  Cette  précaution,  utile 
dans  toute  fociété  policée,  étoit  en- 
core plus  nécetfaiie  dans  notre  fociété 
naiflante.  Nous  n'avons  jamais  man- 
qué depuis  ,  de  configner  dans  ce  re- 
giftre tous  les  événemens  de  rifle 
qui  ont  mérité  d'être  notés  ,  parmi 
lefquels  les  plus  remarquables  font 
fans  doute  les  naiflances  des  enfans  f 
qui  ajoutent  de  nouveaux  membres  à 
la  fociété  ,  &  leurs  fépultures  ,  qui 
la  privent  de  leurs   fervices. 

Eléonore  fe  livra  enfuite  tout  en- 
tière aux  foins  que  demandoient  la 
nourriture  Se  l'éducation  de  ks  en- 
fans. Une  nourriture  réglée  ,  une  ex- 
trême propreté  ,  le  pafîage  infenfible 
de  l'eau  chaude  à  l'eau  froide  >  des 
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lotions  fréquentes  ,  jusqu'au  temps  où 
ils  furent  en  état  ,  chacun  de  fon 
coté ,  de  prendre  eux-mêmes  les  bains, 
fî  nécefl  aires  fur -tout  dans  des  pays 
voifms  du  tropique  ;  des  vêtemens 
larges  &c  commodes  ,  mais  toujours 
décens  :  tels  turent  les  moyens  les 
plus  (impies  cV  les  plus  naturels  que 
nous  crûmes  devoir  employer  pour 
leur  former  une  constitution  faine  &: 
robullc.  En  voici  un  petit  détail  , 
qui  ne  peut  être  qu  interellant  pour 
ma  poftéricéi 

De>  qu'il  fallut  ajouter  quelque 
chofe  au  lait  de  la  mère ,  nous  com- 
mençâmes par  donner  aux  enfans  un 
peu  de  mie  de  pain  détrempée  dans 
du  lait  de  vache  ,  ou  de  la  panade  à 
l'eau  ,  bien  cuite  ,  avec  un  peu  de 
fel  ,  fuis  beurre  ni  graille.  A  mefure 
que  devenant  plus  forts  ils  deman- 
doient  plus  d'alimens ,  nous  augmen- 
tions  la    dofe    &   la   variété    de    la- 
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nourriture.  Nous  nous  fervîmes  de 
crème  de  riz  bien  cuire  ,  de  gruau 
d'orge  ou  d'avoine  fait  au  lait  ,  pré- 
férant ces  alimens  à  la  loupe  gratte  s 
que  nous  ne  regardions  pas  comme 
fort  faine  pour  les  enfans  du  premier 
â<re,  c'eft-à-dire,  tant  qu'ils  ne  mar- 
chent  pas  feuls.  Leur  boiiïbn  etoit  de 
l'eau  de  notre  fontaine  ,  la  meilleure 
&  la  plus  légère  qu'il  y  ait  peut-être 
au  monde. 

Aufli-tôt  après  leur  naiflance,  jV 
vois  nettoyé  le  corps  de  nos  enfans 
avec  de  l'eau  tiède  mêlée  d'un  peu 
de  vin.  Je  continuai  de  faire  dégour- 
dir l'eau  pendant  les  fix  premières 
femaines.  J'avois  ,  le  fécond  jour  , 
voulu  eifayer  de  l'eau  froide  ;  ils  pouf- 
fèrent des  cris  perçans.  »  Ne  vois-tu 
pas  que  ces  pauvres  enfans  fouffrent , 
me  dit  Eléonore ,  ôc  que  cette  tem- 
pérature eft  trop  différente  de  celle 
dont  ils  viennent  à  peine  de  fortir  ?  Il 
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faut  les  accoutumer  a  l'air  ôc  à  l'eau  9 
mais  par  degrés  «.  En  effet  ,  mon 
expérience  ne  fut  point  heureufe  ,  ôc 
les  enfans ,  fur-tout  la  petite,  eurent  , 
durant  quelques  jours  ,  un  léger 
diurne. 

Pour  ce  lavage,  nous  les  mettions 
dans  une  grande  jatte  pleine  d'eau  , 
de  la  température  que  nous  jugions 
convenable,  &,  avec  une  éponge  ,  je 
leur  Livois  tout  le  corps ,  a  commen- 
cer par  la  tète  ,  enfuite  je  les  féchois 
(ans  les  trotter ,  ôc  par  la  feule  ap- 
•  n  d'un  morceau  de  vieux  linge. 
Le  temps  le  plus  propre  a  ces  lotions 
étant  le  matin  ,  j'eus  foin  d'abord  , 
Ôc  mon  époufe  après  moi  ,  de  les 
laver  tous  les  jours  en  les  levant  , 
avant  de  leur  préfenter  le  fein  ,  ôc 
nous  eûmes  toujours  cette  précaution , 
pour  ne  pas  nuire  à  la  digeftion  de 
l'enfant  ,  qui  auroit  pu  fourTrir  du  la- 
vage après  avoir  pris  de  la  nourriture. 
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En  peu  de  temps  ils  fe  trouvèrent 
fi  bien  accoutumés  à  l'eau  ,  que  le 
moment  du  bain  étoit  toujours  mar- 
qué par  "leurs  ris  ,  par  des  jeux  ,  par 
tous  les  lignes  de  la  joie  ,    &  l'eau 
devint  pour  eux  un  élément  prefque 
aufïi  familier  que  l'air.   Une  précau- 
tion de  fanté  »  &  le  défir  de  donner 
à  leurs  membres  toute  la  fouplefîe  8c 
la  vigueur  donr  ils  étoient  fufcepti^ 
blés  ,  nous  portèrent  à  entretenir  nos 
enfans  dans  cette  habitude. 

Quelquefois    auflî  nous   leur   fai- 

fions  ,    dans  les  mêmes    vues  ,    de 

légères  frictions  ,    qui   fervoient  en 

même  temps   à  les  rendre  plus  fbu- 

ples  ;   mais  nous  avions  l'attention  de 

fufpendre  les   frictions  ainfi  que  les 

lavages  dans  le  temps  de  leur  digef- 

tion ,   &  lorfque  les  premières  dents  y 

voulant    percer  ,    irritoient  le  genre 

nerveux    Se   le  rendoient  fufceptible 

d'être    agacé    par    cqs    deux   opéra- 
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tions.  Nous  apprîmes  à  connoître  ces 
momens  où  il  falloit  les  interrompre  , 
par  la  répugnance  des  enfans ,  ôc  par 
leurs  cris  répètes  ,  qui  témoignoient 
alors  vivement  combien  cette  mé- 
thode  leur  croit  dcfagréaWe. 

Si  les  enfans  fe  coupoient  ou  s'écor- 
choient  en  quelque  endroit,  Eléonore 
emplovoit   un  remède    bien    (impie  ; 
elle  y  f.uloit   couler  de   l'eau   fraîche 
chaque  lois  qu'elle  les  changeoic ,  ce 
qui  fuffifbic    pour  rafrermii    la  peau 
cv  les  guérit  promptement,  J'avois  vu 
àts  merveilles  de  ces   lotions  froides 
en  Allemagne  ,    où   elles  forcifioient 
les  corps   contre    les    imprellions    de 
l'air.  L'expérience  que  nous  en  fîmes 
dans  notre  Ifle,  me  convainquit  qu'elles 
écoient  encore  plus  utiles  fur  les  ter- 
res voilines  du  tropique  ,   parce  que 
la    chaleut  ,   prefque  continuelle  ,   y 
énerve     les    corps    en    relâchant    les 
fibres ,   &    que   le  bain   d'eau   froid  * 
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leur   donne    du    ton   êc  fert  a    les 
raffermir. 

Je  favois  qu'à  toute  latitude  on 
doit  défendre  les  énfans  de  la  grande 
chaleur  ,  avec  le  même  foin  qu'on 
prend  d'ordinaire  pour  les  préferver 
du  froid  ;  mais  fî  cette  précaution 
étoit  bonne  ailleurs ,  elle  fe  trouvoit 
ici  bien  plus  néceflfaire. 

Perfuadés  que  la  libre  circulation  de 
l'air  pouvoit  encore  fervir  à  fortifier 
leurs  membres  3  nous  laifTâmes  leurs 
habits  comme  volans  ;  8c  dans  la  fuite 
même  nous  ne  crûmes  pas  devoir 
changer  de  méthode.  Nous  n'employâ- 
mes ni  jarretières  ni  ligatures  ,  qui 
gênant  la  circulation  des  humeurs  , 
s'oppofent  à  la  croiffance  ;  nous  laif- 
fâmes  au  contraire  à  leurs  corps  toute 
la  liberté  de  s'étendre  &  de  croître  à 
fouhait.  Dès  que  le  haut  de  la  tête 
fut  aiTez  ferme,  nous  leur  coupâmes 
les  cheveux  ,   nous  les  débarrailâmes 
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du  béguin  Ôc  du  bonnet ,  &  ils  de- 
meurèrent jour  8c  nuit  la  tête  décou- 
verte. 

Eh  quel   fpectacle  pour  nous  plus 
la viflant,  que  celui  devoir  nosenfans 
croître    Ôc    profpérer    fous   nos   yeux 
prefque  à  vue  d'œil  !  car  leurs  progrès 
en   tout  ctoient  une  forte  de  prodige 
que  la  Nature   opéroit   ,    pour    nous 
récompenfer   de   nos   attentions  à  ne 
pas  la  contrarier.   Chaque    jour    aug- 
mentoit  a   cet  égard  notre  confiance 
&  notre  fa  tisf  action.  Leurs  fens,  leurs 
forces  ,   leur  conception    fe  dévelop- 
poient  d'une    manière    étonnante.   A 
deux  mois,  ils  commençoient  à  nous 
connoître.    Un  premier  fouris  remplit 
de  joie  le  cœur  de  leur  mère  ,  &c  lui 
montrant  l'aurore   de  leur   affection  , 
devint  le  premier  falaire   de  (qs  ten- 
dres foins.  A  quatre  mois   ils    enten- 
doient  notre  voix  ,   ëc   tournoient  la 
tete  quand  on  les  appeloit  j  ils  écoieiK 

émus 
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émus  de  nos  carefles ,  ils  y  répondoient 
par  leur  bégayement.  A  dix  mois  3  ils 
marchoient  l'un  &  l'autre ,  Se  pronon- 
çaient quelques  mots.  Henri  avoit  alors 
dix  dents ,  Se  Adélaïde  huit.  La  taille 
Se  la  vigueur  de  ces  en  fans  étoit  fur- 
prenante  à  cet  âge  ,  Se  quiconque  les 
eût  alors  vus  pour  la  première  fois , 
auroit  pu  facilement  leur  donner  vingt 
mois. 

Mais  ils  avoient  été  nourris  ôc 
élevés  fans  gêne  êc  fans  contrainte  > 
dans  la  pleine  liberté  de  leurs  mou- 
vemens  ,  Se  dans  l'air  le  plus  pur# 
Couchés  ,  ils  pouvoient  s'étendre  ,  fe 
raccourcir  Se  fe  remuer  ,  fuivant  leurs 
forces  Se  leurs  befoins  ,  fans  nous 
faire  craindre  aucune  chute  ;  levés , 
dès  qu'ils  purent  fe  foutenir^  nous 
les  laiiïions  ramper  fur  le  plancher 
ou  fur  le  gazon  ,  où  ils  jouoient  Se 
s'exercoient  à.  leur  aife  Se  fans  dan- 
ger.    Nous    connoiflions    fi    bien  les 

Tome  I1L  E 
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bons  effets  de  l'exéroice  ,  pris  fuir- 
tour  en  plein  air  ,  que  pour  faire 
participe!    nos   enfans  a   ces  avants» 

,  j'avois  conitruir ,  peu  de  temps 
après  leur  naillance  ,  une  machine  , 
au  moyen  de  laquelle  nous  pouvions 
leur  donner  du  mouvement,  ôc  les 
promener  (ans  huigue  dans  la  cour  ou 
fur  l'efplanad 

(  machine  étoit  une  forte  de 

chariot  à  quatre  mues,  fur  lequel  nous 

ms  ks  corbeilles  des  enfans,  c\r 

,  en  les  traniportant  d'un  lieu  1  un 
autre,    fert  I    les   remuer  douce- 

ment &  u.  les  taire  jouir  en  même 
temps  de  l'air  le  plus  filubre.  La  mère 
ne  le  ratJguoic  pas  1  les  porter  ;   ils 

uurîoient  beaucoup  moins  que  fi 
on   les  eût  tenus    dans    les    bras ,    êc 
ice  qu'ils  raifoient  ,  enfortihaiu 
leurs  membres ,  leur  donnoit  du  plai- 
fir    cv     de    b  .   Ce  trcmoulfoir 

ctoit  ainli  bien  différent  du  berceau , 
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dont  le  mouvement  (a)  ,  tantôt  lent 
&  doux  ,  ne  fert  qu'à  engourdit  les 
organes  des  enfans  ,  &c  tantôt  balancé 
violemment ,  les  difpofe  ,  par  cette 
vive  agitation  ,  à  être  fufceptibles  de 
vertiges  ,  de  bégayemens ,  de  convul- 
sions ,  ou  du  moins  les  empêche  de 
digérer  le  lait ,  qu'il  fait  fouvent  coa- 
guler dans  les  premières  voies. 

Eléonore  ne  déroboit  pas  feulement 
fes  enfans  aux  entraves  du  maillot  8c 

(a)  Ce  berceau  doit  être  celui  des  pro- 
vinces méridionales  de  France  ,  qui  n'efl 
qu'une  forte  de  balançoire  pofée  fur  des 
demi-cerceaux.  La  moindre  impulfion  l'a- 
gite. Un  mouvement  léger  pourrpit  quel- 
quefois n'être  pas  défavorable  à  l'enfant 
couché  dans  ce  berceau  :  une  vive  agita- 
tion lui  devient  très-nuifible  ;  mais  c'eft  à 
quoi  les  nourrices  ne  penfent  guère;  elles 
bercent  d'ordinaire  l'enfant  pour  l'étour- 
dir ,  &  s'en  debarrafler  en  l'endormant  ainu* 
comme  par  force  ,  fans  s'inquiéter  des  fuites 
que  peut  avoir  cet  ufage  inconfidéré. 

y 
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du  berceau  ,  mais  encore  aux  bourlets 
cV  aux  liiieres  ;  «Se  comme  elle  vouloir, 
ouîtraire  a  roure  habitude  gênante, 
à  toute  paillon  dangereufe  ,  elle  eut 
la  plus  grande  attention  de  les  pré- 
munir contre  la  crainte,  contre  l'im- 
patience 6v  la  douleur.  Seuls  dans  no- 
tre llle  ,  avec  des  parens  qui  n'étoient 
pas  dcraifonpableg  ,  ils  fe  trouveront 
garantis  des  préjugés  &  des  laafles 
opinions ,  qui  ailleurs  régentent  il  im- 
pcneu&ment  le  cœur  &  l'éfprit  de  la 
plupart  des  hommes. 

(  e  fut  alors  fur-tout  que  j'eus  lieu 
d'admirer  la  fagacité  d'hléonore,  6v 
que  je  reconnus  toute  l'influence  qu'une 
mère,  d'un  mérite  fupérieur,  a  fur  fa 
famille  ,  lorfqu'elle  veut  prendre  la 
peine  de  diriger  les  premiers  fentimens 
Se  les  premières  connohTances  de  fes 
enfans.  Je  me  convainquis  qu'il  n'y 
a  point  d'exemple  ni  de  leçons  qui 
puiflent  fuppléer  cette  première  direc- 
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tion  de  la  mère ,  Se  qu'elle  décide 
en  bien  ou  en  mal  des  mœurs  ôc  du 
caractère  3  difons  mieux  ,  du  refte  de 
la  vie  de  ceux  qui  la  reçoivent:. 

L'éducation  des  deux  ou  trois  pre- 
mières années  eft  proprement  néga- 
tive y  c'eft- à-dire ,  qu'elle  fe  borne  à 
empêcher  qu'on  ne  dife  ou  qu'on  ne 
faiTe  rien  devant  des  enfans ,  qui  puifTe 
produire  fur  eux  de  mauvaifes  impref- 
fions  ,  à  écarter  foigneufement  tout 
ce  qui  pourroit  leur  nuire  ,  &  à  ne 
poinr  céder  à  leur  importunité  lorf- 
qu'ils  demandent  fans  befoin.  Or  nulle 
mère  ne  fut  plus  attentive  qu'Eléonore 
à  prévenir  les  befoins  de  fes  enfans  y 
à  les  deviner ,  à  les  fecourir  ;  mais  il 
n'en  fut  jamais  auflî  de  plus  ferme 
dans  (es  principes ,  de  plus  égale  dans 
fa  conduite  ;  Ôc  comme  nous  étions 
parfaitement  d'accord  en  tout,  ôc  par- 
ticulièrement dans  notre  façon  de 
penfer  fur  l'éducation  >  qu'elle  ne"  fur 

E  iij 
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point  contredite  ,  qu'elle  ne  varia 
jamais  dans  fes  fentimens  ni  dans  fou 
projet  de  fuivre  en  tout  la  Nature  \ 
cette  éducation ,  qui  fe  ht  fans  peine, 
eut  tout  le  fuccès  que  nous  pouvions 
délirer.  Ainli  l'on  peut  dire  que 
nos  enrans  ne  contractèrent  pas  de 
mauvaifes  habitudes  ,  qu'on  ne  livra 
point  leur  ccetii  à  lorgHcil ,  leur  elprit 
a  Terreur  &  à  la  vanité,  &  qu'ils  n'eu- 
rent point  de  fantaifies. 

La  conduite  uniforme  qu'on  teneur 
a   leur  égard  ,   écarta  loin  de  leur  ame 
les  pallions  tumulcueufes ,  qui,  femées 
des  le  bas-âge  dans    le  cœur  des    en- 
fans  ,  par  la   complaifance    8c  la  foi- 
blelle  des  parens  ,  en  font  enfuite  d^s 
hommes    fans   frein  ec  fans  retenue  , 
les  jettent  dans  l'injuiVice  ,  &  les  n 
dam  les  He.uix  de  la  focicté  ,  caufent 
en    même  temps    leurs   malheurs.    Si 
nos     enfans     crioient     ou    pleuroient 
parce  qu  ils  éprouvoient  quelque  befuin 
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ou  fentoient  quelque  douleur ,  on  leur 
donnoit    fans    emprefTement   ce   qui 
leur  étoit  nécerîaire  j  on  les  foulageoit 
s'il   étoit   poiîibîe  :    mais  fi   l'on  ne 
pouvoit  adoucir  leurs  fouffrances  ,  on 
ne   s'agiroit    pas    inutilement    autour 
d'eux  ;  on  les  laifîoit  pleurer  fans  avoir 
l'air  d'être  ému  par  leurs  larmes  ;  leurs 
cris  importuns ,  ni   leurs  pleurs  ,  ne 
faifoient  point  fléchir  notre  volonté. 
Jamais  leurs  défirs  inutiles  ne  furmon- 
terent  cette  barrière.  Ils  s'accoutumè- 
rent donc  à  ne  vouloir  que  ce  qui  leur 
ctoit  permis  ;  ils  ne  fe  livrèrent  point 
a,  l'impatience,  lors  même  qu'ils  fouf- 
froient. 

Une  éducation  mâle  êc  fans  au- 
cune délicatelTe ,  convient  aux  enfans 
de  tousies  pays  &  de  toutes  les  con- 
ditions ,  parce  que  les  rendant  peu  fen- 
fibles  au  mal ,  elle  leur  apprend  à 
foufFrir  la  douleur  &  l'infortune  9 
Tandis  qu'une  vie  molle   les  prépare 

E  iv 
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au  contraire  à  mieux  fentir  les  infir- 
mités  &  les  peines ,  qui  font  le  par- 
rage  de  l'humanité.  Cette  éducation  , 
bonne  ailleurs  pour  fortifier  l'homme 
contre   l'incertitude  des  événemens  à 
venir  ,  étoit  indifpenfable  dans  notre 
lût  ,   dont  les  habitans    devant  are 
faits  à  tout ,  &  fupporter  les  incom- 
modités   du    climat    «Se    ées   circonf- 
tanceS)  ceit-à-dire,  le  grand  chaud , 
la  pluie  ,   le  vent,  la  fatigue  ,  avoient 
befoin  d'être   particulièrement  élevés 
à  une  vie   dure   &  au  mépris    de  la 
douleur.  Aufli  je  puis  dire  que  nous 
faisimes  toutes  les  occafions ,  que  nous 
mîmes  tout  en  ufage  pour  former  nos 
enfans  à  la  peine  des  leurs  premiers  inf- 
tans  ,   «Se  que  ,    par    cette   méthode  , 
nous  commençâmes  dès-lors  à  les  pré- 
munir contre  tous  les  maux  de  la  vie. 

Dès  qu'ils  purent  bien  difeerner  ce 
qui  fe  patloit  autour  d'eux ,  nous  cher- 
châmes a  les  familiarifer  avec  tous  les 
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objets  qui  dévoient  frapper  leurs  fens. 
Nous  portâmes  fur-tout  la  plus  grande 
attention  à  fermer  leurs  âmes  tendres 
aux  imprefîions  de  la  crainte  ;   car  une 
fois  reçues  dans  le  bas-âge  ,  ces  im- 
preflions  ne  s'effacent  prefque  jamais. 
Le  cœur ,  ouvert  aux  alarmes  &  aux 
frayeurs ,  n'a  plus  dans  la  fuite  le  même 
courage  ,    ôc    rend    même    fouvent 
l'homme  foible  ôc  pufillanime.  Nous 
les  accoutumâmes  à  demeurer  dans  ks 
ténèbres  ,     a   voir   fans  émotion   les 
fotiîies   ks  plus  hideufes  5  à  toucher 
même  les  animaux  les  plus  laids  ôc  les 
plus  dégoûtans.  Nous  ne  le  fîmes  à  la 
vérité  que  peu  à  peu ,  ôc  en  les  exci- 
tant  par    notre    exemple  ;    car    c'eft 
l'exemple  fur-tout  qui  influe  fur  l'opi- 
nion des  enfans,  ôc  qui,  réglant  ma- 
giftralement   leur  façon    de   penfer  , 
ôc  leurs  habitudes  5  bonnes  ou  mau- 
vaifes  3  décide  pour  toujours  de  leur 
caractère, 

Er 
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Quand   leurs  membres  eurent  pris 

allez  de  force   pour    leur   donner   te 

moyen  de  marcher  jfeuls,  ik  le  déirr 

de  courir  cV  de  s  ébattre,  nous  crûmes 

pouvoir  nous  diipènler  de  les  furveiller 

de  trop  pies  ,    &  de  garder  tous  les 

mens  que  nous  avions  eus  juf- 

qu'alors  pour  leur  roiblelîe;  ainii  lorf- 

qu'en  jouant  ils  venaient  à  tomber , 

loriqtic  dans  leur  chute  ils  recevoienc 

quelque  contuiion ,  qu'ils  fe  faifoient 

quelque  boffe  .1  la  tète,  OU  faignoient 

du  nez,   nous  n'avions  garde  de  nous 

montrer   émus    de    ces  ac^idens  ,    de 

nous  écrier ,  de  coutir  aux  entans  pour 

les  relever.  A  peine  avions-nous  l'air 

roui  en  apj  .)ir.  Nous  les  laif- 

fe  relevei  eux-mêmes  5  &  bien 

i   qu'ils  apprillent   par   ces  petites 

itre  la  douleur  &  à  la 

fupporter  ,  qu'ils  pnflènt  même  voit 

leur  lans  pâlir  &:  fans  in- 

;s  regardions  ces  événe- 


L'ISLE    INCONNUE.      107 

mens  comme  des  chofes  fans  confé- 
quence ,  êc  qui  ne  méritoient  pas  la 
plus  légère  attention. 

Cette  apparente  indifférence  rendoit 
les  enfans  tranquilles  fur  leurs  chutes. 
Ils  ne  crioient  pas ,  ils  ne  pleuroient 
pas,   ils  fouffroient   leur  mal  en  pa- 
tience ,  8c  prefque  fans  fe  plaindre  ; 
ils    étoient  feulement  une  autre  fois 
plus  foigneux  de  fe  mieux  tenir ,   8c 
prenoient    mieux    garde    de   ne  plus 
tomber.  Une  méthode  contraire  n'eût 
pas  manqué  d'opérer  de  funeltes  effets. 
Si  notre  air ,  nos  geftes  ou  nos  paroles 
eiuTent  témoigné  de  l'effroi ,   ils   en 
auroient  été  fins  doute  épouvantés  ., 
ils  auroient   cru  le  danger  bien  plus 
grand  8c  la  chofe  plus  importante.   Ils 
fe  feroient   livrés   dans    la  fuite   à  la 
défiance  de  leurs  forces  ,  à  la  frayeur 
d'un    péril    chimérique  ,    8c   fuifent 
devenus  timides  ,  exigeans    8c  pieu- 
leurs, 

£  VI 
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En  fuivant  notre  fyftême  d'éduca- 
tion ,   nous  réduisîmes  leur  vêcement 
à  une  fimple  chemife  ,   qui  y  couvrant 
leur  nudité  ,  Se  les  parant  des  rayons 
du  foleil  ,  les  laifloit  jouir   de  la  cir- 
culation  de  l'air    «Se   de  la  liberté  de 
leurs   mouvemens.   Nous    les  laiilions 
marcher  nu-pieds  cV  nu-jambes  ,  pour 
leur  rendre  ces  parties  moins  délicates 
&  moins  faillibles.  Au  fortir  de  la  cor- 
beille ,  nous  les  mîmes  repofer  fur  une 
couche     dure    6c    uns   rideaux   ,    qui 
n'avoit  pour  couverture  qu'une  iimple 
toile.  Enfin  ,   quand  ils  furent  fevrés  , 
nous    leur  apprîmes  peu  à  peu   a  fe 
nourrir    de   tout    ce  qu'on  peut   em- 
ployer à  la  nourriture  de   l'homme  , 
&    fur-tout  de  mets    fimples  ôc  fans 
apprêt. 

Le  fevrage  de  nos  enfans  ne  fut  ni 
long  ni  difficile  ;  ils  y  étoient  comme 
difpofés  depuis  quelque  temps.  Ils 
avoienc  quinze  mois  quand  ils  turent 
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fevrés.  La  quantité  de  dents  molaires 
qui  leur  étoient  forties ,  leur  don- 
nent la  facilité  de  mâcher  les  alimens 
qui  avoient  le  plus  de  confiftance. 
Nous  leur  avions  donné  une  loupe 
de  lait  ,  dans  les  pïêïïîiçrs  temps  où 
le  fein  de  leur  mère  ne  leur  futtt-' 
foit  pas.  Ils  tetoient  alors  quatre  fois 
le  jour  ,  &  une  fois  la  nuit.  Enfuite 
on  leur  donna  deux  foupes  ,  8c  ils 
ne  teterent  plus  que  quatre  fois  toutes 
les  vingt-quatre  heures.  Vers  un  an , 
nous  leur  partageâmes  un  œuf  frais 
mollet  ,  avec  les  mouillettes  conve- 
nables. A  quatorze  mois  ,  nous  leur 
en  donnâmes  chacun  un  •  mais  alors 
ils  ne  teterent  plus  que  deux  fois  >  8c 
depuis  qu'ils  avoient  eu  des  dents  , 
nous  leur  avions  laiiTé  mâcher  a  vo- 
lonté des  croûtes  de  pain  &  des  fruits 
fecs  dans  l'intervalle  des  repas  j  8c 
comme  ils  étoient  robuftes  8c  pleins 
d'appétit  ,   nous  ajoutions   de  temps 
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en  temps  on  peu  de  riz  ou  de  pa- 
nade j  6c  ils  s'accoutumèrent  Ci  bien 
à  palHrr  ainii  du  tetôn  à  une  nour- 
riture plus  fubttantielle ,  qu'ils  fe  troti- 
511!    prefqHe    fevrés    lorsqu'on    lc5 

priva  de  ceter. 

Cl  aik   que    je   viens   de  rap- 

porter ,    de   1  éducation    de  nos  deux 
I     dans   le    premier    îgç  ,   furent 
pour     tpqs    leurs    frères. 
rien   ne    contraria    ces   foins 
ni  rintenrii  .  \N\uure,  -        .une 

m    ma  eraple    ,    aucune 

huii'  .  arche  ,    n'arr. 

(borna  jamais  l'influence  de  cette  édu«* 

:\  ,     jam  i  :nr     un 

tC  ,   aiiiïî  faris-r 
ini  pas 
qu'il  n'y   en  as  peut- 

être,  ou  tOttt  CC  qui  -te  un  : 

ce  une   •  ii  bien  réuni, 

Tou:.     tes  difpoiitions  du  COrps  a   la 
faute  la  plus  ferme  ,  a  la  vigueui 
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îa  fouplelTe  ,  toutes  les  qualités  de 
l'ame  ,  embellies  par  l'heureux  germe 
des  fentimens ,  furent  le  partage  de  la 
plupart  de  nos  enfans ,  ôc  nous  pûmes 
remarquer  dans  quelques-uns  l'aurore 
des  talens  utiles  Se  agréables ,  Se  de 
cette  induftrie  fi  néceiTaire  en  tout 
pays  Se  en  tout  temps ,  Se  particuliè- 
rement recommandable  dans  l'entance 
des  fociétés.  Ce  que  je  viens  de  dire 
a  cet  égard ,  me  difpenfe  de  revenir 
ailleurs  fur  cette  matière. 

J'aurai  déformais  la  même  réferve  y 
fur  ce  que  je  pourrois  rapporter  de 
nos  travaux  Se  du  produit  de  nos 
champs.  Il  eft  inutile  d'y  revenir,  tant 
que  je  ne  ferois  que  me  répéter.  Ce 
ne  fera  que  dans  des  circonftances 
fingulieres ,  ou  pour  des  événemens 
imprévus ,  que  je  m'écarterai  de  ce 
pian.  Cependant  il  ne  fera  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  parler  ici  de  la 
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récolte  qui  fuivit  notre  mariage*   Il 

fembloit  que  le  Ciel  prie  plaihr  à  nous 

dédommager ,  par  un  concours  d'évé- 

nemens    heureux ,   des  malheurs  que 

nous  avions  eiluyes,  &  des  privations 

où   il  nous  avoir  tenus  h  long-temps, 

iV  qu'il   voulût  nous  faire  connoître, 

par    les    grâces    dont  il  nous  combla 

depuis  ,   combien   notre   union  croit 

.h!?  À  fes  yeux.   Cette  récolte  hit 

abondante  ;  c         frojuTa  de  beau- 

coup    toutes   nos  efpérances.  ComivîC 

;        us  étendu  la  culture  de  nos  champs, 

cV  femé  plus  de  grains  que  la  première 

fois  ,  le  produit  en  hit  fi  confidérable , 

que    nous    tûmes   pourvus    au   moins 

pour  deux  ans  de  cetre  précieufe  deii- 

j   en  forte  que  ,    dès -lors   rafl  tirés 

contre    la   difetee ,  nous  demeurâmes 

tranquilles  fur   la  crainte  de  manquer 

de  pam.    J'eus    dans  la  fuite    la  plus 

grande    attention    d'entretenir    cette 
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abondance  ,  en  continuant  mes  la- 
bours ,  &c  en  tenant  toujours  dans 
notre  grenier  une  quantité  de  blés 
fuffifante  pour  la  nourriture  de  la 
famille  durant  plufieurs  années, 
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CHAPITRE     XXIII. 

Nouvelles  grojjejjis  ,  nouvelles  cou- 
ches ;  accroïjfement  des  foins  de 
la  mère  &  des  travaux1  du  père, 

1>!FFÉRENT  de  la  plupart  des 
HiftoriehSj  qui  difent  peu  de  chofe 
fur  l'origine  des  premiers  faits  de 
fHiltoire  ,  pour  s'étendre  avec  une 
prol  accablante  fur  ceux  qui  i 

client  aux  derniers  temps  ,  qui  né- 
gligent de  nous  en  montrer  les  caufes 
ou  de  les  développer  ,  tandis  qu'ils 
s'appefantilfent  fur  les  événemens  qui 
en  font  les  fuites ,  j'ai  cru  devoir  dé- 
tailler d'abord  les  caufes  qui  nous 
avoient  jetés  dans  rifle  ,  rapporter  les 
faits  qui  s'y  étoient  palfés ,  dans  l'ordre 
qu'ils  étoient  arrivés  ,  ôc  faire  con- 
noitre  ,  autant  que  je  le  pouvois ,  tous 
les    moyens    d'induitrie    ôc  de    pré- 
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Voyance  que  nous  avions  employés 
pour  nous  y  établir  ,  pour  y  fubiifter, 
pour  nous  y  perpétuer  j  mais  ces 
chofes  une  fois  connues  ,  ainii  que  la 
fuccefîion  de  nos  travaux  productifs  , 
je  vais  me  borner  à  dire  qu'il  y  a  fort 
peu  d'exemples  d'une  union  aufîl  fé- 
conde que  la  nôtre  ,  ôc  pas  une  plus 
heureufe. 

Deux  ans  après  l'occupation  de 
l'Ifle  ,  nous  avions  deux  enfans;  deux 
ans  encore  après  ces  premières  cou- 
ches ,  c'eft- à-dire  ,  à  vingt-un  ans  de 
l'âge  d'Eléonore ,  nous  en  eûmes  un 
troifieme.  A  vingt-  trois  ans  mon  époufe 
mit  encore  au  monde  deux  enfans  à 
la  fois.  Enfin  jufqu'à  quarante-cinq 
ans ,  il  n'y  eut  d'intervalle  entre  fes 
groffeffes ,  que  le  temps  où  elle  fut 
nourrice  ;  ôc  vingt-trois  enfans ,  onze 
garçons  &  douze  filles  ,  furent  le  pro- 
duit de  cette  heureufe  fécondité , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 


ïltf      L'ISLE    INCONNUE. 

ci  joint.  Tous  ces  enfans  vécurent  & 
jouirent  de  la  famé  la  plus  vigoureufe, 
à  l'exception  de  la  dernière  fille ,  que 
nous  perdîmes  dans  la  quatrième  année, 
cV  d'une  de  fes  fœurs ,  laquelle  étant 
tombée  dans  l'eau  par  hafaid  ,  dans 
un  moment  critique  ,  en  contracta 
une  maladie  ,  qui  la  laiiîa  long-temps 
débita  ,  &  cependant  ne  l'empêcha  pas 

(i  mai  1er. 

On  doit  fentir  que  les  befoins  de 
cette  ramille  toujours  croulante,  c'eft- 
.i-due  ,  la  nourriture  ,  l'entretien, 
l'éducation,  tombant  tout  entiers  for 
le  pc-re  cV  la  mère  ,  exigeojent  de  leur 
part  ,  cîc  fur-tout  du  premier  ,  une 
multiplicité  de  travaux  eV  de  foins 
fans  celle  rtnaiilans  ,  &  que  je  devois 
Être  plus  occupé  que  le  Miniltrc  d'un 
grand  Monarque.  Auili  puis-je  dire 
que  chaque  heure  de  la  journée  a 
ion  emploi  ,  8c  que  je  ne  prenois 
5  :.;ïqs  fans  l'avoir  ache:é  par 
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TABLEAU 

Des  principaux    événemens    de    notre    hifloire ,   &    de   la    naijfance 

de   nos   en/ans. 


ÉVÉNEMENS 

ÂGE 

NOMS 

D 

A  T  E 

REMARQUABLES. 

D'ÉLÉONORE, 

née  le  10  Avril  1681. 

de  nos 

E  N  F  A  N  S. 

de  leur 
NAISSANCE. 

Nous  fommes  entrés  dans 

Elle  n'avoir  que  17  ans 

l'Ifle  le  11  Novembre  1699. 

&  7  mois  lorfque  nous 

Découverte  du  corps   de 
M.   d'Ali  ban  le  ij  No- 
vembre. 

abordâmes  à  notre  Iflc  j 
nous  ne  nous  mariâmes 
que  10  mois  après,  &  elle 
n'accoucha  qu'autres  1 0 

Monument  élevé  &  confa- 

mois   après   notre    ma- 

cré à  fa  mémoire  le  premier 

riage  ;  ainfi  Éléonore 

Mars  1700. 

avoir ,  à  cette  époque  , 

Maladie  d'ÉléonoreIc  10 
Juin. 

ans         mois                 / 
l9            3           < 

\" 

Juillet  1701. 

Grand    tremblement    de 

Jean  -  Baptiste. 

14 

Juin   1703. 

terre,  &  danger  qu'y  courut 
l'Auteur  des  Mémoires  ,   le 
premier  Septembre. 

"             { 

Guillaume.  . . 

f- 

Avril  1705. 

Notre  mariage  eft  du  pre- 

14         11           

z8 

Mars  1707. 

mier  Octobre    1700  ,    ainfi 
que   la    plantation    des  pal- 

16           8                      S 

h 

Janvier   1709. 

miers  Se  du  bofquet  de  l'ef- 

1 

planade. 

18              6           -J 

!" 

Novemb.  1710. 

9 

Maifon    commencée     en 

( 

Françoise.... 

1700,  finie  en  1701. 

3°           4          j 

Elis  aeet  h..  .  . 

}" 

Août   1711. 

Nos  deux  aînés  fevrés  en 

Octobre  1701. 

3i            *          

10 

Juin   17 14. 

Louise  enlevée  par  un 

33          11           

Char  lotte.  . 

zi 

Mars   1716. 

aigle,  &  heureufement  dé- 
livrée des  ferres  de  cet  oifeau 

31          I0          ] 

Gabrielle..  . 

}■■ 

Février   17 18. 

vorace  ,  4  Octobre  1710. 
Danger  que  courut  É1.É0- 

37            8          .j 

Philippine.  . 

1 

Décemb.   1719. 

nore  &   Amélie  dans  la 
rivière  on  celle-ci  fe  noyoit, 

3?            7          

Catherine.  . . 

*S 

Novemb.  1711. 

ij  Juin  1715. 

Mort  de  Rose  ,  le  i  Mai 

4i            4          '\ 

},o 

Août  171  j-. 

173 1  ,    à   l'âge  de  4  ans   3 

43            »          

11 

Juin   1715. 

jours. 

*»— 

,4)                        , 

18 

Avril  1717. 

■* 

En   1763    ces  n  enfans  mariés  avoient  produit  180  enfans  ,  Se  les  petits  enfans  130;  ce  qui,  à  cette 
époque,  porcoit  la  population  de  l'Ifle  à  411  perfonnes  de  tout  fçxs  &  de  tout  âge. 
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le  travail  ôc  par  la  fueur  •  mais  ce  tra- 
vail avoit  fon  plaifir ,  ôc  j'étois  fier 
de  cette  fueur. 

Une  vie  laborieufe,  pafTée  en  ha»- 
bitude  ,  n'eu  point  fatigante  ;  elle 
vous  défend  à  jamais  de  l'ennui.  Une 
fuite  de  travaux ,  qui  tous  ont  pour 
objet  le  bonheur  des  perfonnes  qui 
nous  font  vraiment  chères  ,  eft  une 
fuite  de  jouuTances  ,  dont  les  momens 
de  fuccès  tiennent  de  la  volupté. 

Quel  charme  pour  celui  qui  vient 
de  fupporter  le  faix  du  jour  Ôc  l'ardeur 
d'un  foleil  brûlant,  de  goûter  en  paix 
le  frais  de  l'ombre  ,  de  s'afleoir  après 
s'être  long-temps  exercé  debout  ,  & 
de  s'affeoir  auprès  d'une  époufe  chérie  ; 
de  fatisfaire  la  foif ,  d'appaifer  l'ap- 
pétit que  lui  ont  donné  le  mouvement 
ôc  le  travail ,  Ôc  de  goûter  ces  plaifirs 
au  doux  gazouillement  de  fes  enfans 
à  la  mamelle  ,  au  milieu  des  jeux  fo- 
lâtres de  ceux  qui  font  plus  grands  ^ 
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<5c  en  voyant  développer  la  force  ado- 
kicente  du  bon  jeune  homme  qui 
doit  un  jour  être  l'appui  de  fa  mère, 
«Se  horu  cet  les  cheveux  blancs  du  père 
qui  lui  confiera  fa  vie  !  Mais  quel 
ftir-tOUt  ,  quand  arrivant  le 
fuir  apn  r  rini  ma  journée,  j  em- 

btaflbis  mon  Elconore  !  Ne  fuis- je  pas, 

me  dilois-je  ,  le  plus  heureux  des  hom- 
mes,  d  tir  une  fi  grande  félicité 
par  i  nés  £  légères  ?  Quel  Sou- 
verain    ne   les   ambitionnerait   pas  au 

i  :  .■ ,  dont  les  fentimensétoient 

touji  l'unifion  des  miens ,  dont  la 

relie  ne  t.iiiuit  que  s'accroître  ,   ôv 

qui  (bavent  pi  i  -  e  de  me  voir ,  fou* 
puoit  apies  les  momens  qui  dévoient 
nous  rallembler,  Eléonoce  gojkoit  la 

plus  do  on   en  s'occupant 

des  devoirs  que  ion  cœur  lui  pref- 
crivoit  ,  ev  ne  le  lalîoit  point  de  m'af- 
furer  qu'il  n'y  avoir  pas  dans  le  monde 
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Ae  femme  ni  de  mère  plus  heureufe 
qu'elle. 
.^Certainement,  me  difoit-elle ,  tous 
mes    momens   font  remplis    par    les 
ibins  que  je  donne  à  ma  famille.  J'en 
ai  bien  peu   dont  je  puifle  difpofer:s 
mais  où  trouverois-je  ailleurs  des  oc- 
cupations  plus  agréables  ,  des  récréa- 
tions plus  délicieufes ,  que  celles  que 
j'ai  auprès  de  vous  ôc  de  nos  enfans  ? 
Votre  ame  ne  fait  plus  qu'une  avec  la 
mienne.  Je  vous  aime  au  delà  de  toute 
expreflion  ,  Ôc  vous  m'aimez  autant 
que  je  vous  aime.  Si ,  durant  le  jour  9 
je  fuis  quelquefois  féparée  de  vous  , 
l'abfence  finit  au. déclin  du  foleil  ,*  ôc 
le  foir  vous  ramené  au  défir  de  ma 
tendreiTe.   Je  jouis  fans   alarmes    du 
bonheur  de  vous   pofféder.  Les  heu- 
reux fruits  de  notre  amour   croiflenc 
autour  de  nous ,  comme  de  jeunes  ar- 
briffeaux.  Chaque  jour  je  les  cultive. 
Je  les  vois  s'embellir  &  profpérer  par 
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nos  foins  •  ils  te  reilembleront ,  mon 
ami  :  l'efprit  peut-il  concevoir  une 
fituation  plus  heureufe  «  ? 

Ces  tendres  5c  mutuelles  alfurances 
augmentoient  réciproquement  le  fen- 
timent  de  notre  bonheur  ,  ôc  nous  fai- 
foient  fupporter  avec  plus  de  courage 
peines  attachées  à  l'humanité ,  dç 
les  amertumes  inféparables  de  la  vie  , 
>  Li  pofitton  menu  h  plus  fortunée. 
Le  fort  charmant  dont  nous  jouillions, 
ne  nous  dovboit   pas   tout  A  lait   aux 
alarmes  qu'éprouve  quelquefois  le  cœur 
d'un  père  cv  d'une  mère  ,  ni  aux  cha- 
grins que  le  cours  naturel  des  evene- 
mens    leur    fait  trouver   fouvent  dans 
l'objet  de  leur  teiidrelle.  Nous  eûmes 
la  douleur  de  voir  mourir  un  de  nos 
enfans ,  &  nous  craignîmes  plus  d'une 
fois  d'en  perdre  quelques  autres. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXI V. 

Dangers    que   courent    deux  enfans 
de  l'Auteur  &Jon  époufe. 

%J  N  jour  que ,  revenant  de  la  pêche  ; 
j'avois  chargé  fur  mes  épaules  uns 
belle  tortue ,  que  le  hafard  m'avoit 
fait  trouver  le  matin  ,  Se  que  j'avois 
renverfée  dans  le  fable ,  je  fus  très- 
furpris  de  me  voir  enlever  cette  proie 
par  un  aigle  d'une  prodigieufe  gran- 
deur ,  qui ,  fondant  fur  ma  tête  à 
l'improvifte  ,  &  m'étourdifïànt  de 
fes  ailes ,  faiilt  la  tortue  ôc  l'emporta. 
Je  demeurai  non  feulement  fâché  de 
cet  accident ,  qui  me  privoit  de  mon 
butin ,  mais  fur-tout  inquiet  de  l'ap- 
parition de  cet  oifeau  vorace  ,  dont 
la  force  &  la  légèreté  me  faifoient 
craindre  pour  les  jeunes  bêtes  de  mes 
troupeaux.  C'étoit  pour  la  première 
Tome  III,  F 
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rois  que  je  trouvois  dans  l'Ifle  un 
concurrent.  Il  étoit  fans  doute  venu 
des  monncrnes ,  &  ion  voifina^e  me 
paroidoit  d'autant  plus  redoutable  , 
que  ,  trouvant  une  proie  facile  à  fûhr 
amour  de  notre  habitation  ,  il  pour- 
roit  s'accoutumer  à  y  chercher  fa  nour- 
riture &  celle  de  fes  petits,  &  nous 
'  tt  des  dég'us  conddérables.  Un 
preflentimeni  plus  fâcheux  me  peinoit 

■le. 

I  dons,  que  je  ne  pus  m'em- 

:er    de   faire  fur  cet  événement, 

.rirent  un  air  rêve    r  ,    qui    fut 

remarqué  d'Llconore  dès  que  je  ren- 

lans  la  maifon.  Elle  m'en  demanda 

la  iaufc  ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  luj 

dire  ,    de  peur   de   l'alarmer.  Je  lui 

répondis  ,    que    cela  venoit  peut  être 

du    peu  de  fuccès  de  ma  pèche.  »  Je 

ne  vois  pas  ,  repartit  Eléonore  ,  que 

cela  doive  vous   inquiéter.    Tous  kg 

jours  ne  font  pas  heureux.  Vous  vous 


//./.  2, 


Tcrn    3-  /?/./•  r. 


■  (?astim<r  tut  ungrandÀqjle  <///< 
//'//,■  Lauise ,  et  sauve  cet  enfani* 


X/ISLE    INCONNUE.      11$ 

dédommagerez  dans  un  moment  plus 
favorable.  Je  l'efpere  ,  repris-je  ,  8c 
je  veux  que  la  chaiTe  me  donne  ce 
que  la  pêche  m'a  refufé  «.  Je  cachai 
de  cette  manière  ce  qui  venoit  de 
m'arriver ,  &  l'inquiétude  que  j'en 
avois  conçue  ;  mais  j'eus  bientôt  lieu 
de  me  repentir  d'en  avoir  fait  un  fe- 
cret  a  mon  époufe. 

Mon  intention  étoit  d'aller  à  la 
chaffe  de  l'aigle,  &  fi  je  pouvois  dé- 
couvrir fon  aire  ,  que  je  ne  fuppofois 
pas  bien  éloignée  j  de  le  tuer  avec  fa 
femelle  &  fes  petits.  Dans  ce  projet , 
je  battis  trois  jours  les  bois  &  les 
crêtes  les  plus  élevées  ,  &  je  ne  dé- 
couvris rien.  Mais  le  foir  du  qua- 
trième ,  comme  je  me  recirois  au 
logis,  &  que  j'étois  déjà  près  de  l'ef- 
planade  ,  je  vis  l'aigle  planer  quelque 
temps  au  dellus  de  ma  tête  ,  &  puis 
fe  précipiter  tout  d'un  coup  du  côté 
de  la  pyramide  >  &  prefque  fur  les 

Fij 
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palmiers.  J'avois  apperçu  quelques-uns 
de  nos  enfans  qui  jouoient  dans  cet  en- 
droit. J'entendis  dans  le  moment  Henri 
qui  crioit  de  toute  la  force ,  en  appe- 
lant f\  mère.  J'accourus  en  deux  fauts, 
ce  je  fus  faili  de  frayeur  en  voyant  l'ai- 
gle, contre  lequel  Henri  fe  débattoit  A 
coups  de  baron  ,  faire  des  bonds  terri- 
bles ,  cV,  montant  fur  l'Autel  ex  lur  la 
pyramide ,  s'elaucer  de  là  vers  la  terre, 
&  enlever  ma  fille  Louife  ,  qui  pou- 
voit  avoir  alors  près  de  trois  ans. 

Adélaïde  &  les  autres  petits  fuvoient 

en    pleurant  ,  n'étant  pas  capables  de 

fnre  rehlhnce.  Henri ,  qui  avoit  neuf 

ans  ,    c\:   qui  étoit   tres-agile   &:  très- 

ureux  ,  avoit  défendu  fa  feeur  avec 

le     plus   grand    courage.    Mais   quoi- 

qu'il  eût  trappe  l'aigle  de  fon  bâton  , 

étourdi  par  un  coup  d'aile ,  le  pauvre 

enfant  n'avoir  pu  garantit  Louife   de 

,  Ôc  l'animal   féroce    i'em- 

a  mes  yeux. 


L'ISLE    INCONNUE.      115 

Pénétré  de  cet  accident  ,  je  n'hé- 
fitai  point  fur  le  parti  que  j'avois  à 
prendre.  Je  mis  mon  fufil  en  joue ,  Se 
je  tirai  fur  l'oifeau.  Je  pouvois  tuer 
mon  enfant  au  lieu  de  la  délivrer  \ 
mais  il  n'y  avoit  pas  à  balancer ,  ni  de 
temps  à  perdre.  Déjà  l'aigle  étoit  au 
defifus  des  palmiers;  je  l'aurois  bientôt 
perdu  de  vue.  Mon  fufil  croit  chargé 
d'un  lingot.  J'eus  le  bonheur  de  bien 
vifer.  L'aigle  fut  traverfé  ,  &:  vint 
tomber  en  fe  débattant  auprès  de 
l'Autel ,  qu'il  enfangianta ,  après  avoir 
lâché  fa  proie.  La  malheureufe  enfant 
devoit  expirer  fous  le  bec  de  l'aigle , 
ou  périr  de  fa  chute  \  mais  la  protec- 
tion du  Ciel  la  fauva.  Elle  fut  affez 
heureufe  pour  échapper  à  ce  double 
danger.  Elle  tomba  fur  les  palmiers , 
dont  les  branches  flexibles  rompirent 
le  coup  qu'elle  eût  du  recevoir  ,  ôc 
j'eus  le  bonheur  de  la  faiiir  par  fa 
robe   6c   de  la  foutenir,  comme  elle 

î  iij 
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achevoit  de  tomber  de  deiïus  l'arbre 
à  terre. 

Je  crus  d'abord  que  l'aigle  avoit  tué 
ma  fille.  Elle  étok  uns  mouvement , 
&:  ne  donnoit  aucun  ligne  de  vie. 
L'impreffion  des  ongles  de  l'oifeau 
avoic  tellement  pénétré  dans  les  chairs 
des  cpauîcs  c\:  du  dos  de  cet  enfant  , 
que  j'avois  tout  lieu  d'appréhender 
qu'ils  n'enflent  p  un  la  capacité 

dekipoirri  |nf<]u'au  cœur;  mais 

je  ne  tardai    pas  à  me  convaincre    eu 
minant  fcsbleflures  ,  qu'il  n'y  avoic 
rien  A  craindre  à  i  rd  ,  cV  qu'elle 

en  feroit  quitte  poui  t . ,  déchirures  , 
fans  autre  mal  que  la  frayent  horrible 
qu'elle  avoic  eue  en  le  fentani  blefiès 
&  emporter  par  le  moudre. 

C'en  étoit  un  en  effet ,  que  cet  aigle 
énorme.  Il  me  lurlira  de  dire,  pour 
en  donner  une  jufte  idée  ,  que  Tes 
ailes  avoient  plus  de  quinze  pieds 
d'envergure.  Quand  je  fus  certain  de 
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îa  vie  de  mon  enfant ,  &  que  je  la  vis 
en  sûreté  ,  je  courus  à  l'aigle  ,  qui  5 
quoique  blefle  mortellement  Ôc  ren- 
verfé    par   terre  ,    battoit  encore   de 
l'aile,   &  faifoit  des  efforts    pour  fe 
ïelever.    Henri    vouloit    l'achever    à 
coups  de  bâton  ,  &  le  frappoit  fur  la 
tête  de  toute  fa  force  ;  mais  comme  il 
étoit  dangereux    que   cet   animal  ex- 
pirant  n'abattît    mon   fils   d'un   coup 
d'aile ,  ou  même  ne  le  blefïat  vive- 
ment avec  fes  griffes  ,  je  fis  reculer 
Henri  5  &  j'achevai  le  monftre  avec 
la  crofïe  de  mon  fufîl. 

Eléonore  n'étoit  pas  alors  fur  Fef- 
planade  ;  le  befoin  d'aller  chercher  de 
l'eau  à  la  fontaine ,  Se  la  pleine  fécu- 
rité  où  nous  avions  toujours  vécu  dans 
Tille ,  lui  avoient  fait  quitter  fes  en- 
fans  fans  aucun  foupçon.  C étoit  un 
malheur  que  je  n'eufTe  rien  dit  à 
Eléonore  de  l'apparition  de  l'aigle  5 
parce  qu'elle  fe  feroit  tenue  renfermée 

F  iv 
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dans  la  maifon  avec  fa  famille ,  &  que 
cette  ptécaution  prudente  auroit  mis 
Louife  il  In  danger  qu'elle  avoit 

couru  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il  fut  heu- 
reux qu'Eléonore  ne  fe  trouvât  pas 
près  de  fa  fille  lorfque  l'aigle  l'enleva. 
11  eft  viaifemblable  que  mon  épouie 
n'auroit  pu  h  fecourir  ,  cV  que  for* 
cœur  déchiré  par  le  fpec'tacle  de  cet 
enlèvement fbnefte ,  eue  rifqué  d'é- 
avei  on  Gûfifleraent  mortel. 

(  :  j'eus  lieu  de  me  con- 

rai  torfqu'Eléonorc  ,  de  retour 

de  la  (bfltalne  ,  fut  fuftiiamment  inf- 
truite  de  ce  qui  venoit  de  fe  palfer. 
I  |  petir^  qui  avoient  couru  au  devant 
d'elle  ,  lui  avoier.t  raconté  en  trem- 
blant cV  en  pleurant  ,  qu'un  gros  oifeau 
avoit  voulu  les  dévorer;  qu'il  s'étoit 
emparé  de  leur  foui  Lotiile  j  qu'Henri 
n'avoit  pu  la  défendre;  mais  que  papa 
avoit  tiré  un  coup  de  rudl  à  l'oileau  ÔC 
l'avoir  jeté  par  terre.  Elle  n'avoit  rien 
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Compris  à  ce  récit  ;  car  elle  n'imagi- 
noit  pas  qu'il  pût  y  avoir  un  oifeau 
dans  l'Ifle  ,  afTez  fort  Se  allez  hardi 
pour  attaquer  fes  enfans.  Mais  quand 
elle  fut  arrivée ,  &  qu'elle  vit  ce 
monftre  énorme  couvrir  de  fon  corps 
&  de  fes  ailes  une  portion  de  terrein 
confidérable  ,  lorfqu'elle  apperçut  les 
plaies  de  fa  fille  ,  &  qu'elle  apprit  le 
danger  extrême  que  la  petite  avoit 
couru ,  fa  tendrelTe  alarmée  lit  taire 
fon  courage  ;  elle  devint  pâle  &  trem- 
blante ,  &  fe  fût  trouvée  mal  tout-à- 
fait  ,  fi  je  ne  l'avois  fecourue. 

Cependant  mon  époufe  étant  revenue 
de  fa  frayeur  ,  il  fut  queftion  de  re- 
tourner' à  la  maifon  pour  panfer  les 
bleiïures  de  Louife.  Eléonore  fe  char- 
gea de  fa  fille,  ôc  je  portai  comme  en 
triomphe  ,.  mais  triftement  ,,  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi,  bien  réfolu  de 
pourfuivre  avec  acharnement  tout  ce 
que  je  découvrirois  de  fa  race.  Nous 

Fv 
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revînmes  donc  A  là  maifon  ,  où  nous 
baflinârrieb  '  plaies  de  la  petite,  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  dangereufes  > 
mais  qui  la  firent  fourrrir  long-temps. 
J'attachai  au  :   la  porte  de  la 

cour  le  corps  de   l'aigle  ,  pour  fervir 

rahtail  &  de  perpétuel  exemple 
de  juftice  A  tous  les  malfaiteurs  qui 
tenteraient  déformais  de  troubler 
notre  repos.  Les  jours  fuivans  ,  je  me 
fis  j.  ni  ,   que  j'ar- 

i  j  &  nous  allâmes  i  la 
ns  ,  qu'après  des 
peines  infinies  nous  trouvâmes  entre 
des  pointes  de  rochers  fort  élevées. 
Nous  détruisîmes  le  nid  ,  nous  tuâmes 

;lons  &  la  mère  qui  vouloit 
les  défendre,  ô\'  qui  nous  auroit  déchi- 
,  fi  r.ous  ne  l'avions  abattue  à  coups 
de    '  Enfin  ploie  achevé  3 

nous  ne  vîmes  plus  dans  cette  partie 
l'Ifle  que  nous  habitions,  aucun 
de  ifeaut    voraces    qui    notu 
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avoient  caufé  de  fi  jultes  craintes. 
■  Plufîeurs  années  après  cettt  aven- 
ture ,  il  arriva  à  mon  époufe  &  à  une 
de  mes  filles ,  quelque  chofe  d'auflî 
effrayant ,  Se  qui  pouvoit  être  encore 
plus  fâcheux  par  fes  flûtes.  Eléonore 
ayant  couché  fes  nourrifTons  ,  étoit 
allée  avec  (es  deux  aînées  laver  du 
linge  à  la  rivière.  Les  autres  petits 
l'avoient  accompagnée  ,  8c  elle  les 
faifoit  garder  par  Amélie,  pour  qu'ils 
n'approchaffent  pas  trop  près  de  l'eau , 
qui  étoit  profonde  à  peu  de  diftance 
du  bord.  Ils  jouoient  à  leur  gré  ,  non 
loin  de  leur  mère  ,  lorfqu' Adélaïde  en 
lavant  laiiïa  échapper  une  pièce  de 
linge  fans  s'en  appercevoir.  La  fur~ 
veillante  ,  qui  vit  flotter  ce  linge  , 
entra  dans  la  rivière  pour  le  rattrap- 
perj  mais  comme  il  s'éloignoit  tou- 
jours d'elle  ,  emporté  par  le  courant , 
elle  y  entra  toujours  de  plus  en  plus., 
de  s'y  trouva  fi  avant ,  qu'elle  fut  elle- 

F  vj 
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même  entraînée  loin  du  rivage  ,  ôc 
bientôt  fubmergée.  A  cette  vue ,  les 
petits  s'écrièrent,  c\'  Eléonore  avertie 
du  danger  de  fa  fille  ,  fe  jeta  proinp- 
tement  dans  la  rivière  pour  aller  à  fon 
fecours. 

Heiireufement  que  je  labourois  alors 
avec  Henri  le  champ  au  delfous  du 
jardin,  qui  n'étoit  feparé  de  la  rivière 
que  par  la  prairie.  Les  cris  des  enfans, 
qui  frappèrent  aulli-tôt  nos  oreilles  , 
tournèrent  nos  yeux  vers  le  lieu  de  la 
feene.  Je  vis  tout  d'un  coup  le  péril 
où  étoit  mon  époofè  ce  ma  fille  ,  £c 
j'en  frémis  jufqu'au  fond  du  ca-ur. 
Mon  hls  éprouvoit  Comme  moi  un 
vif  fentiment  de  crainte.  Nous  par- 
tons ,  comme  de  concert  ,  en  nous 
difant  douloureufement  :  Ah  !  quel 
malheur,  elles  vont  fe  noyer;  &  ce- 
pendant nous  franchillons  le  foifé , 
nous  traverfons  la  prairie  ,  &  nous  nous 
jetons   dans  l'eau  ,  avec   toute   la  ra- 
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pidité    que   pouvoit    nous  donner  la 
force  du  fentiment. 

La  plus  grande  diligence  écoic  en 
effet  nécefïaire  pour  les  fauver.  Un 
moment  de  retard  m'eût  peut-être 
fait  perdre  ma  chère  époufe  ôc  cer- 
tainement Amélie,  ôc  du  plus  fortuné 
des  hommes  ,  m'eût  rendu  le  plus 
malheureux.  Eléonore ,  qui  ne  pouvoit 
atteindre  fa  fille  ,  étoit  déjà  comme 
elle  emportée  par  le  courant.  Déjà 
renverfée  dans  la  rivière  ,  fa  tête  en- 
fonçoit  dans  l'eau  ,  &  pour  Amélie  , 
on  ne  la  voyoit  plus  à  la  furface  >  ôc 
l'on  ne  diflinguoit  l'endroit  où  elle 
étoit  qu'à  la  blancheur  de  fa  robe,  que 
la  tranfparence  de  l'eau  lanToit  en- 
trevoir. 

A  ta  fœur,  criai-je  à  Henri  ;  ôc 
tandis  que  je  me  précipitois  vers  mon 
époufe ,  que  je  tirai  de  l'eau  ,  ôc  que 
je  portai  fur  le  rivage  ,  Henri  s 'élan- 
çant vers  Amélie ,  ôc  plongeant  entre 
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deux  eaux  ,    arrachoit  fa   fœur   1  h 
morr.   Eléonore,  qui  n'a  voie  pas  perdu 
.menrconnoiiTànce,  revint  bien- 
rôt  à  elle;  mais   Amélie  refb    l< 

comme  morte    &   fans   (ênti- 

:  ,    (  iailla    dans   de  vive* 

alan  lue  fentit  Elconore  en 

s'ap:  de   la  fille  ,  le 

idrorenr  difficilen 
toit  te  !a  tendreiïe  d'une 

-cre  ,    cV    I  (îbi- 

'    •   !  Dèî 
qu'elle    fil!  .    ir  , 

elle  Imélie  | 

lui  donner  de  nouveaux  fecours.   Le 
calm  cœur 

'u'elle    revit    h  fille    abfblument 
hors  de  dai  ce  que  depuis  plus 

e  heure   nous    n'ofions    pas    nous 
proi:  Enfin  le  mouvement  &  les 

alfes  que  nous   lui  don:  ,   le, 

frictions  que  nous  lui  fîmes  ,   Bc  l'éva- 
cuation de  l'eau  quelle  avoit  avalée  , 
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lui  rendirent  la  connoiflance.  Cet  ac- 
cident la  jeta  dans  une  maladie  de 
langueur  3  dont  elle  guérit  pourtant 
dans  la  fuite.  Mais  elle  étoit  perdue 
fans  relïburce  ,  ainfi  que  fa  mère  >  fi 
nous  avions  été  loin  d'elles ,  ou  fi  nous 
n'avions  pas  fu  nager, 
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CHAPITRE     XXV. 

Continuation  de  l'éducation  p/nfique 
des   enfans  de  l'Auteur. 

\J  N  vient  de  voir  dans  le  Chapitre 
précédent ,  de  quel  fecours  nous  hit  la 
natation  pour  i.uiver  la  vie  à  mon 
i  la  iiile.  J'avois  eu  grande 
attention  de  formes  mes  fils  à  cet 
le  bas-âge  ,  &  le  loin 
que  j  avois  pris  de  les  drdfer  à  cette 
partie  ellenrielle  de  la  ^ymnaftique,  les 

avoit  rendus  iî  habites  nageurs ,  qu'ils 
pouvaient  parcourir  l'eau  avec  autant 
de    I  la  terre  ;   Bc ,   à   les 

voir  nager  ,  on  eût  dit  que  l'élément 

liquide  ne  leur  etoit  pas  moins  propre 
que   l'air  qu'ils  relpiruieiit. 

Habitués,  pour  ainfi  dire,  en  ve- 
nant au  monde  aux  lotions  d'eau 
froide,    le  bain  journalier  ,   dans    un 
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climat  auflî  chaud  que  le  nôtre,  étoit 
devenu  pour  eux  un  vrai  befoin.  Il 
ne  falloit  donc  pas  les  exciter  à  na- 
ger j  il  iuffifoit  de  leur  en  donner 
l'exemple  &:  de  leur  en  montrer  la 
méthode.  Ils  apprirent  la  mienne  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'elle  eft  plus 
fimple.  Elle  difpenfe  des  préparatifs 
ôc  des  précautions  ordinaires  ,  qui  ne 
raffinent  pas  contre  le  danger ,  &c  peu- 
vent parfois  devenir  funeftes.  Elle 
bannit  la  crainte  en  ôtant  la  vue  du 
péril  ;  ôc  donnant  très  promptement  la 
facilité  de  fe  foutenir  fur  l'eau  ôc 
d'avancer  à  la  nage ,  elle  accoutume 
en  même  temps  à  plonger  à  volonté. 

Je  n'employai  donc  pas  le  liège ,  les 
veffies  pleines  de  vent  ,  ni  d'autres 
corps  légers  qui  furnagenr.  Je  me 
contentai  de  mener  mes  fils  fe  bai- 
gner dans  l'eau  claire  d'un  ruifTeau, 
dont  la  profondeur  médiocre  pût 
foutenir  le  corps   d'un  nageur  >    ôc 
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néanmoins  lui  permettre  en  même 
temps  d'en  atteindre  le  fond  avec  la 
main  ,  fans  que  la  rcfyiration  en  fut 
interceptée.  J'eus  foin  de  nettoyer  cet 
endroit  du  canal ,  tic  tontes  >fles 

pierres ,  contre  lefquellcs  ils  auroient 
pu  Ce  heurter. 

Ii,  je  leur  enfeignai  ,  par  mon 
feul  exemple  ,  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 
Je  (âvois  que  tout  homme  qui  efTàie 
de  nager  pour  la  première  fois,  n'ofe 
pas  librement    dans   l'e.ui  , 

parce  *  les  d  équilibre  qu'il 

tient  de  l'expérience  ,  lui  font  fencir 
que,  s'il  s'abandonne  fur  la  furface, 
il  ne  pourra  plus  fe  retenir  ;  que  la 
tece  cv  les  épaules  ,  plus  pefantes  que 
le  reite  du  corps,  s'enfonceront  dans 
le  liquide;  enfin  ,  parce  que  l'inftincl, 
qui  lui  eft  donné  par  la  Nature  pour 
furveiller  {on  ignorance  ,  lui  raifanc 
craindre  alors  d'être  furToqué  ,  en- 
chaîne la  liberté  de  fes  mouvemens, 
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&  ne  permet  pas  à  fes  pieds  de  fe 
détacher  de  la  terre.  11  ne  s'agufoit  que 
d'enlever   à  mes  enfans  cette  crainte 
naturelle,  &  le  moyen  le  plus  facile 
étoit  àyQii  fouftraire  la  caufe. 

Tant  que  de  la  furface  ils  pouvoient 
voir  l'intérieur    de   l'eau,   Rnftfa&i 
plus  fort  que  le  raifonnement ,  devoir 
empêcher  leurs  membres  de  s'y  étendre 
fans  contrainte  ;   mais    dès   qu'ils    y 
auroient  plongé  la  tète   &  %  corps , 
l'expérience  alloit  leur  faire  connoitre 
le  peu  de  folidité  de  leur  frayeur^  ÔC 
les  raffurer  pour   toujours   contre    la 
crainte  de  l'immerfion.  Ils  ne  dévoient 
plus  avoir  de  répugnance  à  entrer  dans 
l'eau  ,  ni  de  difficulté  à  s'y  mouvoir 
librement.   Pour   les  engager  a  faire 
cette  expérience  ,  je  me  mis  à  plon- 
ger devant  eux  ,   à  nager  fous  l'eau  ; 
&  ,  pour  leur  montrer  la  facilité  que 
j'avois  d'en  fortir    &   de  me  relever 
quand  je  voudrais»  je  me  remis  fus 
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mes  pieds  en  pofant  la  main  fur  le 
fable. 

Aufll-tôt  mes  enfans ,  vrais  fmges 
pour  limitation,  fe  plongèrent  dans 
le  ruifleau  ,  la  tcte  la  première.  Alors 
libres  de  la  crainte  qui  les  retenoit  au- 
paravant ,  ils  y  étendirent  leurs  mem- 
bres ,  ils  s'abandonnèrent  au  courant  , 
£c  ,  s'eilayant  à  nager ,  il  s'apperçu  ■ 
rent  avec  furprife  que  le  mouvement 
qu'ils  fe  donnoient  les  foutenoit  dans  le 
milieu  liquide  ,  &  lestranfportoit  d'un 
endroit  a  un  autre.  Quand  lebefoin  de 
refpirer  les  obligea  de  revenir  à  l'air  , 
ils  fe  relevèrent  comme  moi  en  attei- 
gnant le  fable  avec  la  main. 

Le  fuccès  de  cette  épreuve  leur 
donna  bientôt  le  déiîr  d'en  faire  d'au- 
tres. Ils  nagèrent  un  peu  plus  loin  ;  ils 
plongèrent  avec  plus  de  facilité  ,  ôc 
demeurèrent  fous  l'eau  plus  long- 
temps ;  enfin  cet  exercice  devenu 
journalier  y  leur  rendit  la  natation  11 
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familière  &fiaifée,  qu'ils  pouvoient 
nager  avec  vîtefie  plufieurs  heures  de 
fuite,  plonger  à  une  profondeur  de 
plufieurs  brades,  6c  qu'il  eft  peu  de 
nageurs  en  Europe  afTez  habiles  pour 
mériter  de  leur  être  comparés.  Je 
tiaydis  eu  befoin  ,  en  quelque  forte, 
que  de  bien  drefTer  Henri.  Celui-ci , 
devenu  mon  fécond,  me  fervit  infini- 
ment dans  l'initrudion  de  fes  frères , 
&  les  rendit  avec  le  temps  aufîî  bons 
nageurs  que  lui-même.  Plus  d'une  fois 
depuis,  j'ai  eu  regret  de  n'avoir  pas 
appris  à  nager  à  mes  filles.  Des  raifons 
de  décence ,  alléguées  par  mon  époufe , 
furent  le  feul  motif  qui  m'en  empêcha. 
Je  n'eus  pas  pour  elles  cette  délicate/Te 
dans  d'autres  exercices,  &  particuliè- 
rement dans  celui  de  la  courfe. 

Mes  en/ans  connurent  en  quelque 
façon  l'eau  plutôt  que  la  terre,  &  c'eft 
pour  cela  que  j'ai  mis  la  natation  à  la 
tête-de  leurs  exercices  3  mais  s'ils  de- 
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voient  être  fréquemment  dans  l'eau  , 
&  s'exercer  à  ceteflet,  ils  dévoient 
demeurée  iur  la  terre  ,  &  dans  lapo- 
firion  extraordinaire  où  ils  étoient ,  il 
imporroit  beaucoup  qu'ils  tiralfent  le 
meilleur  parti  des  racultés  corporelles 
qu*Oti  peut  employer  fur  cet  clément. 
Audi  nulle  partie  de  la  gymnafticjue  , 
que  j^  crus  |  à  étendre  leur  force 

&  leur  foupletfe  naturelle  ,  ne  rut  né- 
gli  tnl)iiai  leurs  exercices», 

•  manière  que,  loin  de  s'entre-nuire, 
ils  lient  au  contraire  réciproque- 

ment. L'eau,  par  exemple,   qui  rend 
les  mufcles    plus   ternies   ev  donne  du 

i  aux  fibres  ,  i        (bit  mesenfâns  a 

la  couder  ainli  ,'e  ne  manquois  pas  de 
les  r.ure  courir  au  lortir  de  l'eau. 
I  )e  tous  les  e  es  que  nous  con- 

...    :     .  ;nieT  Cv  le  phlS  naturel 

ai  ^   .      eft  h  courie.    11   peut  j. 

peine  tau .  jambes ,  qu'il 

aime  a  le  tia.iiporter  d'un  lieu  a  ua 
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autre.  Le  befoin  ôc  le  plaifîr  l 'excitent 
au  mouvement.  L'émulation  naturelle 
entre  des   enfans  de  même  âge ,  qui 
jouent  ôc  qui  courent  l'un  après  l'autre, 
les  anime   à   fe  furpaifer  en   vîtelTe. 
Cette  difpoiltion  eft  de  tous  les  temps 
ôc  de  tous   les  pays.    Mais    chez  les 
Peuples  fauvages  ,   ôc  dans  l'enfance 
des  fociétés ,  tout  fit  une  loi  aux  di-  , 
vers  individus,  d'acquérir  en  courant 
la  plus  grande  légèreté.    En  effet ,  la 
néccffité  de  fuir  un  ennemi ,  de  pour- 
fuivre  ôc  d'atteindre  une  proie  ,  leur 
apprit  à  courir  très-rapidement  ,    ôc 
fouvent  a  devancer    les  bêtes   qu'ils 
pourfuivoient  à  la  chaiTe. 

Les  Hotentots  ôc  les  Sauvages  d'A- 
mérique  ,  font  une  preuve  confiante 
que  l'habitude  à  courir  rend  l'homme 
le  plus  léger  ôc  le  plus  vite  des  ani- 
maux. Chez  les  Nations  policées,  au 
contraire  ,  la  fécurité  qu'on  trouve 
dans  la  force  commune ,  ôc  la  facilité 
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de  fatisfaire  les  premiers  befoins  ^ 
jettent  la  plupart  des  hommes  dans 
l'indolence  ,  engourdirent  leurs  mem- 
bres qui  demeurent  dans  l'inaction , 
éc  les  privent  ainli  des  avantages  qu'ils 
en  auroient  pu  retirer  ,  s'ils  avoient 
pris  l'habitude  d'en  faire  ufage. 

Nous  n'avions  pas ,  à  la  vérité ,  les 
mêmes   dangers    à    hiir  que  les  pre- 
miers ,   ni  la  mime  néceflîté  dé  pour- 
fuivre  au  loin  notre  nourriture  $    mais 
la  raifon  6c  le  dédr  de  notre  bien-être 
nous  défendoient  d'imiter  les  féconds, 
&:    me   preferivoient  de  donner   aux 
habitans  de  mon  Ille  toute  TadrefTe  «5c 
la   vigueur  dont  ils   feroient  fufeep- 
tibL-s ,  pour  en  faire  des  hommes  ca- 
pables d'entreprendre  les  plus  grands 
vaux  ÔV  de  fupporter  les  plus  longik 
•gués.  Dans  et  le  intérêt  ,  j'eus 

la  plus  grande  attention  de  les  ac- 
coutumer à  la  courfe ,  cV  mes  foins  a 
cet  égard  ne  furent  pas  perdus. 

Henri , 
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Henri ,  mon  fils  aîné  ,  qui  fut  par 
cette    raifon    mon    premier    élevé  , 
charmé  de  la  facilité  que  je  lui  donnois 
de  courir  ,  profitait  de  toutes  les  oc- 
casions   qu'il    trouvoit   d'exercer    fos 
jambes.  Dans  les  premières  années  , 
je  le  faifois  courir  avec  fa  fœnr  Adé- 
laïde ,    ôc  pour  exciter  ôc  entretenir 
entre  eux  l'émulation  ,   je  réglois   la 
longueur  de  la  courfe  fuivant  les  forces 
refpeclives  des  concurrens.   Le  vain- 
queur   recevoit    un   prix   des    mains 
d'Eléonore.  La  jufticedemandoit  que, 
dans  cette  diftnbution,  j'eufTe  égard  à 
la  foibleife  du  fexe  d'Adélaïde,  ôc  que 
l'efpace  qu'elle  devoit  parcourir  y  fût 
proportionné.  Je  le  marquai  ,  d'après 
l'expérience  que  je  fis  de  la  force  3c  de 
la  légèreté  du  frère  Ôc  de  la  fceur.  Il 
arriva  plus  d'une  fois  depuis,  qu'Adé- 
laïde remporta  la  vidoire.  Elle  n'eût 
peut-être  pas  foutenu  une  courfe  aufîî 
longue  que  fon  frère  j  mais  elle  en  eût, 
Tome  11L  G 
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certainement  hit  une  bonne  partie 
avec  autant  Je  viteHe  ôc  de  légèreté. 

Je  me  propolai  moi-même  dans  la 
fuite,  pour  entrer  en  concurrence  avec 
mes  deux  enfâns.  Mais  ,  pour  rendre 
leschoi  les ,  j'étendis  ma  carrière 

en  r.uion  de  nia  fupcnorité.  Je  ne  dois 
pis  omettre  en  pillant  ,  que  je  his 
vaincu  p'us  d'une  rois.  M  lis  lorfque 

nies  atltt€S  enfâns   eurent   acquis  aflejj 

d'âge  &  de  force  poui  être  admis  à 
]  jeux,  ce  qu'ils  y  participèrent, 
nos  courfes   devinrent    ti  briilam 

Cx'  l'émulation  de  furpallei  Ils  autres 
fut  (1  vive  ,  que  quiconque  en  eut 
été*  témoin ,  le  (émit  cru  tranfportc 
aux  anciens  jeux  de  la  Grèce. 

Les  nôtres  fe  célebrpient  fur  1VT- 
planade.  Ailife  fous  les  palmiers  , 
Eléonore  y  prciidoit  &  y  diftribuoit 
les  pra»J*étoisfimple  fpeclateur;  mais 
ma  préfence    &   celle  t\  1  va- 

loieac  pour   les  Athlètes  le  cercle  le 
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plus  nombreux  ;  nous  couronnions  les 
vainqueurs  ,  nous  confolions  les  vain- 
cus ,  qui  trouvoient  dans  leurs  anta- 
goniftes  des  coeurs  fenfibles  à  leur  dé- 
faite. 

Cependant,  malgré  cette  harmonie, 
ils  étoient   tous  charmés   de  vaincre  : 
avant  de  quitter  la  barrière  ,   ils  brû- 
loient  d'obtenir  les  furfraçes  de  ceux 
qui  les  entouroient.    Ils   frémiiïoient 
d'impatience  de  s'élancer  dans  l'arène, 
où   ils  n'entroient  que  deux  à  deux. 
Mais  il  falloit  les  voir  partir  ,  les  voir 
courir  à  l'envi  ,    ôc   s'efforcer    de  fe 
devancer  l'un  l'autre ,  jcfqu'à  ce  que 
le  plus  lefte  &  le  plus  adroit  eût  at- 
teint le  but.  Il  falloit  fur- tout  remar- 
quer l'effet    que   produifoit  fur  l'af- 
femblée  la  vue    des  coureurs  ,   pour 
connoître  quelle  chn.leur  &  quel  en- 
thoufiafme  fe  répandoient  alors  dans 
l'ame  de  ceux  qui  reftoient   à  la  bar- 
titre.  Suivant  que  le  concurrent  pour 

Gij 
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lequel  ils  s'intcrefToient ,  fe  laiifoit  dé- 
valuer par  foi   compagnon  ,    ou  le 

.oie  de  vkclïe  ,   on  les  voyoir  ou 

OU  l'exhorter  ;    ils   trellail- 

loient,  ils  rrappoic!  r  des  mains  Func 

cre  l'autre  en  s'écriant;  ils  l'ani- 
nv  >ient  tic  l.i  voii   &  du  gefte»  ils 

triotl  photeni  avec  lui.  La  palme  rem- 
I  Jeux  Olympiques  n'eût  pas 

tl  :      >  l^urs  jeunes  cœurs. 

Faut-il  s'étonnet  ,  après  cela,  Ci 
cette  vive  ardeui  les  ex-  iroic  puif- 
{animent,  &  s'ils  >toie  itenfuitediipof 
c\  léger*,  torique  le  danger  ou  le  be- 
foi:  eoit  de  couru  long-temps 

èv  avec  rapidité  ?  P  r  ce  moyen  ,  ils 
le  trouvèrent  tous  en  état  de  (putehii 
une  pénible  marche  ,  &:  d'arriver 
promptemeni  &  fans  fatigue  au  terme 
de  leur  courfe.  Lx  elialfe  Bi  les  voya- 
rurenr  p  i  une  peine  pour  eux, 
mais  une  forte  de  délaflement:  e\  la 
iaoiiu-  o^u'ili  avoieai  acquiiè ,  ce  (c 
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tranfporter  avec  une  grande  vîteffe 
d'un  endroit  à  un  autre  ,  en  rappro- 
chant en  quelque  manière  tous  les 
points  de  llfle ,  abrégeoit  en  leur  fa- 
veur les  diftances  qui  tes  féparoient. 

Cette  habitude  de  courir  à  de 
grandes  diftances  dans  des  chemins 
raboteux  Se  des  lieux  efearpés  ,  en 
déliant  les  jambes  des  jeunes  gens  , 
en  les  rendant  plus  légères  &  plus 
nerveufes,  les  difpofe  à  s'élancer  d'un 
bond  à  une  hauteur  ou  à  une  diftance 
confidérable  ,  à  fauter  leftement  ,  à 
gtimper  avec  adreiTe.  Le  faut  Ôc  le 
grimper,  Ci  je  puis  me  fervir  de  ce 
mot»  font  comme  une  fuite  &  une 
dépendance  de  la  courfe.  Ils  n'ont  pas 
une  date  moins  ancienne  ,  &:  dé- 
voient être  tout  aufîi  nécelTaires  dans 
l'enfance  des  fociétés  ,  où  les  hommes 
n'ayant,  pour  ainfî  dire  qu'eux-mêmes 
pour  appui ,  fe  trouvoient  fréquem- 
ment obligés  de  faire  ufage  de  toutes 

G  iij 
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!  (acuités ,  &  de  les  mettre  a  toutes 
Jes  épreuves. 

Par  une  raifbn  feir.blable ,  il  coii- 
venoit  d'accouttimei  nos  enfans  à  fau- 
ter &  i  grimper  ,  comme  à  courir. 
Notre  pc  Grion  nous  obligeoit  même 
plus  nliérement  a  donne:  cette 

itude  à  notre  jeune(Te.  Sur  une 
terre  eV.tource  de  rochers ,  &  clans  une 
Iile    dont  une  grande   partie  n'étoit 

;,    rites 
,  il  lui  importent  de 
re  j.  la  légèreté  &  à  h  (buplede 
mens 9  la  preftefle  à  s'élan- 
cer, la  bardieflè  &  monter  fur  les  ci- 
les  plus  i         s  ,  fie  l'aflurance 

.     .   ;       ■    ' 
rs   qu'ils  auroient  pu 
courir ,  s'ils  n'avoient  pas  pris  l'ufage 
de  toutes  ces  chofes  par  des  expéi 

On  peut  -  croire  que 

je  n'eus  garde  de  négliger  cette  p       : 
de  la  G  «tique  ,  qui  donnant  plus 
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de  r effort  aux  mufcles,  plus  d'équili- 
bre au  corps  ,  ôc  plus  d'afïurance  à  là 
têre ,  tendoit  vifîblement  à  la  con- 
fervation  de  mes  enfans ,  &  les  met- 
toit  au  defïus  d'un  péril  où  beaucoup 
d'événemens  auroient  pu  les  jeter  du- 
rant le  cours  de  leur  vie. 

Dès  qu'ils  furent  alTez  forts  pouf 
courir  &  pour  s'ébattre ,  ils  efTayerent 
de  fauter  &  de  grimper  ,  comme 
font  d'ordinaire  tous  les  enfans  de 
leur  âge  ;  &  ,  loin  de  m'oppofer  à 
ce  penchant ,  je  crus  devoir  le  favo- 
rifer.  Je  me  contentai  feulement  d'é- 
clairer leur  inexpérience  de  mes  con- 
feils ,  &  de  foutenir  leur  foibleiTe  de 
mon  exemple.  11  n'y  avoit  pas  de 
jour  qui  ne  leur  fournît  l'occafioii 
d'exercer  leurs  membres  flexibles.  S'il 
faifoit  mauvais  temps  ,  ils  fautoient 
dans  la  maifon ,  en  préfence  de  leur 
mère  ,  qui  prenoit  plaifir  à  leur  voir 
faire  fous  fes  yeux  le  premier  efîai  de 
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leurs  forces  ;   mais   d'ordinaire  c'étoît 
à  la  promenade  qu'ils  faifoient  plus 
d'ertorts  pour  fc  montrer  agiles  ,   { 
les  y  Iailîuis  jouir  de  toute  lei  1  lilx 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
moins    de  rifques  pour  eux  b'iU   tai- 
.  Iques  rhui 
I  .lu  plus  grand  exploit  fut  d'abord 
franchir  un  petit  fofle  9  de  grimpée 

fur  ;  re,  mais  ,  à  mefureque 

en  Ulbit  avec  1  ai  e  ,  ils 

;  des   t  .  lus  difficiles , 

■  de  plus  grands  efforts  :  &c 

peine  tout  ce  que 

ibirade  .nue  à   s'exercer  les 

lit    capables     d  è<c 

la    luire.     Quand  je 
la  chaflè  ,  ils  ;  : 
plaiur   a  poulîer  le  gil  ier  jufquj  i  a  a 
les  .s  les  plus  inacceflibles ;  Ôc 

quand  une  bera  étoii  lancée  »  il  étoit 
rare  qu'elle  échapi  U  .1  la  vck  cit< 
pouriuiv  ans  y    que    rien   ne  poir^is 
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arrêter.  ïl  y  eut  même  deux  de  mes 
fils  que  je  vis  porter  la  hardie(ïe  juf- 
qu'à  pourfuivre  les  chamois  dans  les 
pendans  les  plus  rapides  ,  à  s'élancer 
après  eux  de  pointe  en  pointe  fur  les 
rochers ,  &  qui  ayant  fait  le  projet 
de  reconnoître  la  cataracte  ,  oferent 
entreprendre  de  franchir  la  barrière 
terrible  qui  l'entouroit,  &:  en  vinrent 
à  bout.  Ils  découvrirent  au  delà  comme 
un  nouveau  Monde.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  de  ces  Mémoires ,  que 
cette  entreprifepérilleufe,  maib  p'eine 
de  grandeur  &  de  courage,  mit  toute 
la  Colonie  dans  le  plus  grand  danger a 
Se  manqua  d'en  opérer  la  ruine. 

Chez  la  plupart,  des  Nations  de 
l'Europe  ,  la  -  chatte  eft  réfervée  aux 
Grands  &  aux  riches  ;  elle  «devient 
un  privilège  exclulif,  ai  reuple 

rie  touche  que  furtivement  ( 
trebande.  Celui  qui  peurroit  en  faire 
une  occupation  Uviie  ,  le  propriétaire, 

G  v 
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dont  1 T  •  eft  fouvent  ravage  par 

des  beces         -,  qu'on  laiffe  multi- 
plier À  l'infini,   &   qui,  ce  femble» 
le  premier   du  cl  roi  c  de 
défi  les  fruits  c'e  la  terre,  le  pro- 

,  s'il  •  de  meilleur  titre 

que  celui  depoflefleui  de  fonds,  efi 
i  nourrie  fe  gibier  de  (on 
.  qu'il  puifle  y  prétendre 
li  r.         re  part.  La  chaile,  dans  ce 

c  il  an  uteui  que  Te  par- 

ndeut    ôv   l'oifiveté.    Le 

!  ces  pLulirs  , 

comme  beaucoup   d'autres  ,    Tans  en 
goûter. 

1  V.\    n  're  If!.  bafle  n'eft  pas 

.rion  honnête  ,  un 
s   {..'..  i  lire  ,  fui  ne  nuit  à  per- 
i   a   d:  par- 

le c'oic  encore  irdée 

comme  une  braiu  rtairte 

ne  fort  L  &m  pour 
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nous  d'accoutumer  nos  jeunes  gens  à 
l'exercice  de  la  cha(Te ,  ôc  de  les  drefler 
au  maniement  8c  à  l'ufage  des  armes 
qu'on  y  emploie  ,  pour  rendre  leur 
adretfe  ôc  leurs  plaitlrs  même  utiles 
au  bien  général  de  la  Colonie.  D'après 
cela ,  l'on  ne  fauroit  douter  que  dès 
qu'ils  purent  foutenir  la  fatigue  de  la 
chaffe  ,  dès  qu'on  put  fans  imprudence 
leur,  confier  des  armes ,  je  ne  me  fille 
un  devoir  de  leur  apprendre  à  s'en 
fervir. 

Je  fis  préfent  à  mon  aîné  d'une 
carabine  légère  j  je  lui  montrai  la  ma- 
nière de  la  charger ,  de  la  tenir  ,  de 
la  mettre  en  joue  ,  ôc  je  le  fis  tirer 
quelque  temps  au  blanc  ;  après  quoi 
je  le  mis  de  mes  parties  de  cha{îe5 
où  il  ne  fut  pas  inutile.  Il  tua  quelques 
pièces  de  çibier  affcz  lefcement  ;  Ôc  ce 
début,  qui  fl.ttoit  beaucoup  fon  amour- 
propre  ,  l'engageant  dans  la  fuite  à  fe 
furpaffer  ,  il  fe  rendit   ii  adroit  dans 

G  v j 
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cet  exercice  ,  qu'il  en  vint  A  cirer  1 
balle  feule  ,  avec  une  hiftefle  merveil- 
I         ,    &  qu'il  abattoit  de  fore  loin 

fur  I  ,  des  CM  &  dei  citrons, 

1  er  aux  feuilles.    11   prie  uihn 

pooi   la  ,  que  , 

i  xinre  de  la  voii 

I  l'en  diituire, 
Cil  l*CK    D  -  autre  I 

1  t  je  m  étois/ervi 

I        Henri ,  je  l'en  u  1  uii- 

:  ,  &  ili  acquirent 

cl.m i  tutant  d'adrefTe  que 

t<  i  Les  1  libuftiera  ,    fi  v 

pou:  tiens 

pas  des  tireurs  i 

enrans.  1  il  leur  devint 

urs  mains. 
ieni  e  du 

DS  leurs 

coup     (  ependoni  i  Ce 

i  ,  6c  les  fuccès  qui  en 

?nt  la  fuin  cbetent 
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pas  d'en  fufpendre  l'ufage  ,  pour  f 
fubftituer  celui  d'une  arme  plus  an- 
cienne. Le  fufil  fut  réfervé  pour  les 
occafions  extraordinaires  ,  &  l'arc  lui 
fut  préféré  pour  le  fervice  journalier. 

Une  double  raifon  m'obligeoit  à 
faire  ce  changement.  L'arc  n'étoit  pas 
feulement  capable  de  donner  à  la  main 
plus  de  fermeté,  &"  à  l'œil  plus  de  pré- 
cifïon  encore  que  le  fufîl  ;  'il  deman> 
doit  moins  d'apprêt,  il  n'exigeoit  pas 
la  même  dépenfe.  Nous  avions  de  la 
poudre  ,  &  même  affez  pour  n'en  pas 
manquer  de  long-temps  j  mais  chaque 
jour  'la  voyoit  diminuer  ,  Se  il  étoit 
bon  de  la  conferver  pour  les  befoins 
extrêmes ,  jufqu'à  ce  que  nous  euiîlons 
trouvé  le  moyen  d'en  fabriquer  ds 
nouvelle.  Je  mis  donc  l'arc  en  honneur 
dans  notre  lue.  Il  fallut  pour  cela  fol- 
licite  r  mon  induftrie ,  &  me  foumet- 
tre  à  un  nouveau  travail'. 

J'avois  bien  vu  plus  d'une  fois  èc 
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z  Se  i       '    hes  ,   6c    cependant 

i  .         >is   comment    je  As    m'y 

ai  en  qu«.l  étoit 

le  meilleur    bois  que  je   ; 

tmi        r.  Je  fi]  j  la 

ique,  i  mens  de 

ma  mémoise  I  de  rnosi 

•m.  Je  fenti 
net  a  entreprife  ,  &  à 

cette  ut  elle  i 

{  ;        l.iire 

me  (temps  tort 

,  qui  eut  beaucoup  dereiTbrt 

&    ne  tiit  tf  &  je  compris 

!  de 

I 
D  rions  t  j'exa- 

minois  quel  le  bois  de  llllc  qui 

:oit  La  préférence  ,   lorfqu'il  me 
vint  en  penfée   que   nous  avions  d 
notre  magafin  un  .  ons 

de  baleine  très-]  rcs> 

&  qu'il  croifloJi  dans  certains  cantons 
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de  rifle  des  rofeaux  fort  bons  pour 
faire  des  flèches.  En  conféquence  je 
mis  la  baleine  fur  le  métier ,  8c  après 
plufieurs  tentatives  ,  je  fis  des  arcs  de 
différentes  grandeurs,  dont  la  force 
8c  la  bonté  furpafferent  mon  attente. 
Je  les  garnis  de  cordes  de  boyaux 
qu'on  portoit  aux  Indes  ,  pour  fervic 
aux  rouets  employés  aux  filatures  de 
coton.  Ces  cordes  fortes  &  élaftiques 
fembloient  avoir  été  faites  exprès  pour 
mon  dtiTein.  J'armai  le  bout  des  ro- 
feaux qui  fervoient  de  bâton  à  la 
flèche  ,  d'une  pointe  de  fer  acérée  r 
que  j'avois  forgée  tout  exprès,  8c  vers 
le  bout  oppofé  j'attachai  des  barbes  de 
plume,  pour  mieux  diriger  la  flèche 
lorsqu'elle  feroit  lancée. 

Cela  fait ,  il  ne  fut  plus  queftion 
que  de  fe  rendre  cette  arme  familière^ 
8c  d'acquérir ,  s'il  étoit  pofîible ,  au- 
tant 8c  même  plus  d'adreffe  à  s'en 
fervir ,  qu'il  rien  falloir  pour  le  fufil, 
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Je  ne  pouvois ,  fui  ce  poinr ,  aider  mes 
enfans  de  mon  expérience.  J'appris  le 
métier  avec  eux,  &  d'abord  j'eus  Je 
antage  ;  mais  comme  d'autres  exer- 
cices leur  avoieat  affermi  la  main  oc 
rendu  le  coup-d'eril  tore  juite  ,  ils  ne 

idre  la  pratique  de 
ci  no- ai  (ce,  ôc  à  m'y  furpaiîer* 
1K  v  montrèrent  enfin  autant  de  cl, 

en  faifoient  paraître  a  tirer 
de  e. 

I  ris  fans  prévention  ,   je 

dois  dire  ici  que  roispasl'ul 

du    fufil    bien  préférable  i  celui   de 

\  M    qui   i  :    d'une 

main  I  rrece ,   portent  des 

s  aulîi  Certains  ,  cv  font  aullï 
meurtrières  que  les  balles  lancées  par 
une  arme  à  feu.  Elles  atteignent  même 
à  plus  de  diftance;  Bc  ,  ce  qu'auront 
ceux  qui  ne  jugent  que 
fur  l'ctiquerte  ,  un  b  >n  tireur  d'arc 
era  plus  de  flèches   dans  un  temps 
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donné ,  qu'un  autre  ne  cirera  de  coups 
d'une  carabine.  Baptifte,  mon  fécond 
fils ,  qui  ,  de  l'aveu  de  fes  frères , 
ajuftoit  le  mieux  une  flèche  ,  juftirla 
dans  mon  efprit  ce  que  les  Anciens 
nous  rapportent  de  leurs  tireurs  ,  & 
que  je  prenois  pour  une  fable.  A  cent 
pas,  il  portoit  dans  un  blanc  de  la 
grandeur  d'un  écu ,  ce  il  lançoit  ks 
traits  avec  tant  de  vîtelTe ,  qu'il  y  en 
avoir  plufieurs  en  l'air  avant  que  le 
premier  fut  tombé  (a). 

L  exercice  de  la  chafTe  nous  é toit- 
agréable  &  utile;  celui  de  la  pêche  , 
qui  ne  lui  cède  en  rien  pour  l'agré- 
ment ,   l'emportoit  beaucoup  par  foti 

(a)  Le  feul  défavantage  de  Tare  ,  c'eft 
de  ne  pouvoir  fervir  en  temps  de  pluie  , 
parce  que  la  corde  fe  relâche  par  l'humi- 
dité. Mais  ce  défavantage  n'eft  pas  fans  re- 
mède ,  puifqu'il  eft  aifé  d'imaginer  un  moyen 
de  raccourcir  la  corde  à  mefure  qu'elle  fe 
relâche. 
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utilité.  La  fécondité  de  la  Nature  ne 
fer  montre  nulle  p.irt  avec  tant  de  pro- 
Clfion,  que  dans  les  productions  des 
tm\.  I  e  gibier  croit  commun  dans 
rifle  ;  m. us  cette  abondance  n'étoit 

preû]  IC     fien  ,     COW  &    Celle   du 

poiflbn  que  nourriflbit  la  rivière  s  Se 
qu'on  crouvoit  dans  Ls  mers  voifines. 
I       •   emierei  années  de  notre  éta- 
lement dani  rifle ,  je  n'avois  pas 
he    tous    les    avant.. 

qu'elle   pouvoit    nous   donner.   Mus 

quand  les  forces  de    mes   enfàni    me 

..ire     mes  entieprifes 

utiles ,    elle    devint   pour  te  la 

plus  b  q  lantité 

év  1.  les  fubfiftances  qu'elle 

ara. 

Nos  jeunes  gens,  qui  favoienr  na^er 

le  plonger  des  le  b        e ,  &  qui  fe 

i  ent   pi  les   jours  , 

étoLut  ,   pat   etile  habitude,  très- cl  if- 

pofes   *      S    enîl  pécheurs.    Ils   \ 
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doient  ainfî  les  connoifïànces  préli- 
minaires de  la  pêche  ;  &  le  refte  des 
pratiques  de  cet  Art  ne  devoir  pas 
leur  paroi tre  bien  difficile  ,  lorfqu'ils 
feroient  affcz  forts  pour  s'en  occuper» 
Aufii  je  puis  dire  qu'ils  n'apprirent 
rien  avec  autant  de  facilité,  ni  fi  promrv 
temenr ,  que  les  diverfes  opérations 
qu'il  exige.  Connoître  les  lieux  8c  les 
temps  les  plus  favorables ,  placer  des 
verveux  Se  des  hameçons,  tendre  des 
filers  ,  jeter  l'épervier  ,  conduire  la 
feine  ,  ils  s'en  acquittèrent  bientôt 
aufïi  bien  que  moi ,  &  remplirent  nos 
magafîns  de  provi fions  feches  ou  falées, 
que  nous  devions  à  leur  induftrie ,  ôc 
qu'ils  avoienr  tirées  du  fond  des  eaux.. 
Us  ne  s'en  tinrent  pas  là  dans  la 
fuite  :  obligés  d'entretenir  les  infini- 
mens  de  la  pêche  &c  de  lesc  renou- 
veler ,  il  leur  fallut  apprendre  a  conf- 
truire  des  filets.  Ce  fut  Eléonore  qui 
leur  en  montra  la  manière  *  en  leur 
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enfeigntnt  à  faire  la  maille  ,  fur  îe 
modelé  du  réfeau  qu'elle  avoit  fait 
autrefois.  Ce  travail  n'ohroit  rien  de 
difficile  ;  mais  lorfqu'il  fur  queftion 
de  ,  de  placer  des  pa- 

niers  fur  des  ruilTtaux  ,    pour  prendre 
du    faumon  ,    Jorfque    la   vétufte   de 
.loupe   nous   contraignit  d'en 
eonitruire  d'autres  ,   des  ouvrants  de 
,     qui  demandoieiit 
.  &  i  es  combinaifons 
i  rem  a  Ls  diriger, 

1'     r  4    tiner  de  ji  fl  -    dimenfions  aux 
di.  s    de    nos   chaloupes, 

nous  prîmes    nos    pn  portions  fur   les 
OU  ..  M  as  je  dois 

avouerai  que    je  fus  bien  féconde  ; 
:    mes   fils  ,  qui  en  me  voyant   fu- 
quemment  occupé    des  fonetions  du 
Fc  du  Charpentier,  s'ctoie-it 

accoutumés  ù  travailler  fous  mes  veux 
c\:  à  moi  le  fer  ce  le  bois , 

mes  rils  fuivirent  très-bien  mes  in£- 
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tructions  j  &  quoiqu'ils  employaient 
plus  de  temps  peut-être  que  n'en  euf- 
ïenc  mis  à  cet  ouvrage  des  ouvriers 
plus  experts  ,  ils  menèrent  à  leur  per- 
fection notre  double  entreprife.  Nos 
digues  furent  établies  comme  il  con- 
venoit  ,  &  deux  chaloupes  que  nous 
conftruisîmes  ,  une  grande  8c  une  pe- 
tite ,  allèrent  bien  l'une  &  l'autre  à 
la  rame  &  à  la  voile  ,  Ôc  voguèrent  à 
fouirait. 


\66      L'ÎSLE    INCONNUE. 


CHAPITRE     XXVI. 

Suite    de   l'éducation  phyfiquc    des 
enfuis   de  l'Auteur. 

jl*  \  meilleure  éducation  cft  ,  fans 
contredit ,  celle  qui  fc  proportionne 
davantage  aux  (acuités  des  élevés  ,  <3c 

qui    convient    le    mieux    À    leur    état 

futur.  Je  ne}1-  lis  cette  règle 

de  vue,  6i  poui  la  rendre  plus  pioh- 
table  a  mes  enfâns ,  je  f  en  iorte 
qu'ils  tirafleni  de  leurs  jeux  &  de  leurs 
ami;:  ,  un  nouvel  aiguillon  pour 

le  travail  ,  cV  plus  de  forte  pour  l'cxé- 
cuter;  que  le  pLudr ,  en  un  mot  ,  leur 
eaux  moyens  de  fe 
rendre  utiles  aux  autres  &  a  eux- 
mêmes. 

Ce  rut  dans  ce  deiTein  que  je  mis 
au  nombre  de  nos  exercices  le  mail  , 
h  longue  paume  ,    le  jet  du  dilque 
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Ôc  de  la  barre ,  &  tous  les  jeux  fem- 
blab'es ,  qui ,  en  augmentant  la  vi- 
gueur, fervent  à  donner  plus  d'adreife 
à  la  main  &  plus  de  jufteffe  à  l'œil , 
Ôc  qui  ,  mettant  toujours  les  cham- 
pions en  plein  air  ,  contribuent  à 
fortifier  la  ianté.  Les  premiers  n'ap- 
prennent pas  feulement  a  juger,  d'une 
feule  vue  ,  du  terrein  &  de  l'efpace 
que  doit  parcourir  la  boule ,  du  bond 
qu'elle  doit  faire  en  tombant  ;  mais 
en  obligeant  de  courir  ou  de  s'élancer 
au  point  néceflaire ,  pour  la  parer  ôc 
la  renvoyer  d'une  main  forte  ôc  fûre  , 
en  faifant  prendre  fans  celTe  au  joueur 
des  poftures  nouvelles  ,  ils  exercent 
le  corps  dans  tous  les  fens  ,  ils  met* 
tent  en  mouvement  tous  les  mem- 
bres. Le  difque  de  le  jeu  de  la  barre, 
qui  ne  fervent  pas  précifément  à  don- 
ner au  joueur  de  Tadrefle  ôc  de  la 
légèreté  ,  contribuent  plus  particuliè- 
rement à  exercer  fa  force,  en  travail- 
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lant  beaucoup  tous  les  mufcles  desbrasV 
Nos  encans  ,  qui  trouvoient  un 
attrait  dans  unie  ce  c|ui  pouvoir  éten- 
dre leurs  facultés  naturelles ,  fe  li- 
vraient à  ces  exercices  avec  d'autanc 
pllU  de  plailir  ,  qu'ils  ne  croyoienc 
taire  autre  choie  que  jouer  en  s'en 
occupant ,    ce    cependant   leurs  forces 

en  prenaient  un  accroiuernent  mec- 
veilleux  1  eut  vigueur,  à  dix  ou  douze 
ans,  étoit  telle  ,  que  îi  je  n'avoi  i 
ce  qu'i  e ,    je  n'aurais 

pas  o(c  le  croire.  Nos  hommes  d'Eu- 
rope .  i  pat  la  moUedèj  n'ont 
I  ;  i  une  idée  de  ce  que  i  es 
l     ins  pouvoieni  exécuter.  Ils  pmu- 

.!it  pir  leur  exemple  ,  que  les 
forces  de  l'homme  fréquemment  exer- 
s'accraiuent  dans  une  pcogrefâon 
véritablement  iVprenni.te  ,  ôi  qu'il 
!  il  •  '  :'  elle  d'en  aiTigner  le  terme. 
i  te  leur  taille  ex  leurs  membres 

gUieat    icquis    par  loge    toi.  ti   leurs 

diffîenfionj  i 


L'ISLE    INCONNUE.       lS$ 

'dimenfîons ,  l'Ifle  contint  une  troupe 
d'hommes  tels  que  les  premiers  âges 
du  monde  en  produifoient.  Difpos  5 
adroits,  nerveux,  &  pleins  de  cette 
confiance  intérieure  qui  eft  Partie  du 
courage  ,  ils  étoient  en  état  de  re- 
pouffer  les  attaques  d'un  nombre  d'af- 
faillans  inrlnimenrfupérieur  au  leur  , 
de  les  rompre ,  de  les  renverfer ,  quand 
même  ils  n'auroient  eu  à  leur  oppofer 
que  leurs  armes  naturelles,  Nous  en 
verrons  un  exemple  dans  la  fuite  ,  qui 
ne  nous  laiflfera  point  de  doute  à  cec 
égard. 

La  vigueur  ,  TadrelTe  ,  l'agilité  , 
font  des  qualités  bien  recommandables 
dans  l'éducation  phyfîque,  puifqu'elles 
donnent  à  l'homme  les  moyens  de 
foutenir  les  grands  travaux  de  la  cul- 
ture ,  de  pourvoir  aux  befoins  de  la 
vie  ,  &  qu'elles  le  parent  &  le  défen- 
dent des  dangers  :  mais  il  ne  peut 
pas  être  fans  cette  courbé  fous  le  joug 

Tonus  11L  H 
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du   travail  ;  il  ne  doit  pas  être  toujours 
occupe  à  Ce  nourrir  ou  a  fe  défendre  'y 
air  de  1a  vie  exige  411e  l' homme 
en  G  ne  fe  contente  pas  d'être 

unie  ,  elle  demande  qu'il  fâche  plaire 

aux  autres    par   l'agrément  de  les  nu- 

i  par  U  grâce  de  fon  extérieur. 

Or  rien  n'efl  plus  propre  que  ladunfe, 

à  nous  donnée  cette  grâce  qui  prévient 

.  itres  en  noire  r.iveur  j  car  la  danle 

ne  1  pas  feulement  a  la  fauté, 

1  ,  (  inj  for  tir  du  naturel  ,  elle 

nment  toutes  les  parties 

du  corps,  qu'elle  remue  en  cadence 

ic  avec   mefure  ,  elle  fert  en  même 

1   tuile  plus  libre    cV 
I  larche  plus  terme, 

année  un  icieux  à  tous 

mouvemens  ,  cV  a  taire  prendre  à 
toute  la  perfonne  une  contenance  auffi 
noble  qu 

A  i  :  :  1 1   la  danfe  pouvant   être  conlî- 

derée  (oui  deux  poian  de  vue  égaler 
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ment  intéreflTans ,  convenoit  parfaite- 
ment à  notre  projet  d'éducation  ,  qui 
étoit  de  donner  à  nos  enfans  tous  les 
talens  qu'on  peut  joindre  naturelle- 
ment aux  qualités  les  plus  eilentielles. 
Elle  avoit  même  cet  avantage  parti- 
culier ,  qu'en  entretenant  la  gaîté  dans 
la  famille  ,  elle  fervoit  à  l'exercer 
fous  nos  yeux  dans  l'intérieur  de  la 
maifon  ,  où  quelquefois  employée  le 
.  foir  après  fouper ,  elle  couronnoit  les 
travaux  de  la  journée  ,  ôc  devenoit  un 
délaffement,  Ôc  comme  une  récom- 
penfe  d'occupations  plus  férieufes. 

Eléonore,  née  chez  un  Peuple  très- 
vif,  où  le  chant  ôc  la  danfe  font  de 
toutes  les  fêtes  ,  ôc  contribuent  aux 
plaifirs  de  tous  les  états ,  Eléonore  , 
qui  danfoit  comme  les  Grâces,  em- 
ploya volontiers  fes  momens  de  loifir 
à  former  fes  enfuis  à  cet  exercice  , 
Ôc  fe  fit  un  jeu  de  leur  apprendre  à 
danfer.    Mais  ayant  déjà  remarqué  , 

Hij 
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loriqu'elle  croit  en  France,  que,  dans 
l'éducation  vulgaire,  les  jeunes  gens 
s'ennuient  bientôt  des  danfes  graves  ; 
qu'ils  en  prennent  les  leçons  avec 
dégoût  ,  cv  les  quittent  avec  plaiiir 
pour  courir  A  leurs  jeux  ordinaires  , 
OÙ  ils  déploient  tout  le  feu  ce  toute 
la  vivacité  de  leur  âge,  elle  en  conclut 
qu'en  leur  apprenant  A  danfer  ,  il 
falloir  fuivre  L'indication  de  leur  pen* 
chant  ,  ev  que  dans  un  temps  où  la 
Nature  demande  de  grands  niouve- 
mens  ,  &  où  les  enrans  dédaignent  les 
danfes  trop  lentes  &  ifolées,  il  con- 
venoit  de  les  dreflet  à  des  danfes  plus 
analogues  A  leur  vivacité  ,  ik  formées 
de  pas  plus  rapides. 

En  conféquencç  elle  fe  contenta 
de  garder  de  l'enfeignement  des  danfes 
graves  ,  tout  ce  qui  étoit  nécellaire 
pour  donner  Aies  enfans  plus  de  grâce 
à  marcher,  a  fe  préfenter ,  A  faluer. 
Mais  elle  ne  fît  pas  entrer  les  danfts 
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férieufes  dans  leurs  amufemens.  Le 
tambourin  ,  le  bal ,  la  bourée ,  les  con- 
tredanfes  ,  les  rondes ,  enfin  toutes 
les  danfes  compofées  fur  des  airs  à 
deux  temps  ,  leur  furent  montrées 
de  préférence  tour  à  tour  ,  &  firent 
dans  la  fuite  une  partie  efTentielle  de 
leurs  plaifirs  ,  &  le  fonds  ordinaire 
de  leurs  fêtes. 

Quand  nos  enfans  furent  allez  nom- 
breux pour  pouvoir  s'amufer  en  troupe  , 
ce  fut  un  vrai  plaiiir  pour  nous  de  les 
voir  s'occuper  gaîment  de  cet  exercice, 
&  de  les  faire  danfer  au  fon  de  nos 
voix  ou  de  nos  inlttumens ,  foit  dans 
la  maifcn  >  foit  dans  la  cour  ou  fur 
l'efplanade.  Rien  n'eft  plus  agréable 
pour  un  père  ,  que  la  joie  innocente 
Se  naïve  de  fes  enfans,  &  rien  ne 
doit  le  flatter  davantage  en  partici- 
pant à  leurs  jeux  ,  que  de  les  voir 
fe  réjouir  en  fa  préfence ,  avec  cette 
confiance  &  cette  perfuafîon  intime 

H  iij 
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que  les  parens  ne  veulent  que  le  bon- 
heur de  leurs  enfuis,  qu'ils  font  char- 
més de  les  voir  s'cb.itcre  cV  fedélafler 
des  cravaui  &  des  occupations  du  jour, 
8e  que  les  fenrimens  detendrefiequi 

lient  réciproquement  les  enfàns  cV  les 
pères,  doivent  (aire  le  bonheur  com- 
mun de  la  famille. 
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CHAPITRE    XXVII. 

L'Auteur   enfeigne   le   labourage   & 
l'Agriculture   à  fes  enfans. 


E  tous  les  exercices  3  de  tous  les 
Arts  que  nous  enfeignâmes  à  nos  en- 
fans  ,  quelque  avantageux  ,  quelque 
recommandables  qu'ils  foient  3  le  plus 
noble  &  le  plus  néceffaire  eft  fans 
cloute  l'Agriculture.  Les  autres  font 
cafuels  ,  précaires ,  paflagers  ,  ils  ont 
pu  être  exercés  par  l'homme  errant 
ou  fauvage.  Celui-ci  le  tire  de  la  bar- 
barie ,  fonde  les  grandes  fociétés  , 
établit  les  Empires  j  il  eft  le  foutien 
de  l'humanité ,  comme  le  père  des 
Arts.  Sans  lui,  point  de  profpérké  » 
point  de  Nation.  C'eft  lui  proprement 
qui  attache  l'homme  à  fon  pays ,  qui 
lui  donne  une  patrie  ,  qui  le  rend 
Citoyen ,  qui  fournit  aux  befoins  êc 

Hiv 
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aux  agrémens  de  la  vie.  Pour  faire 
(on  éloge  en  deux  mots ,  il  me  fufrïra 
d'aj  ici9  d'après  tous  les  Voya- 

is ,  que  dans  tous  les  pays  où  elle 
n'eft  pas  connue  ,   il   ne  lubnite  que 

I  ,    8c   qu'on 
•l    trouvé     de    peuples   heureux  ,    ni 
,  que  dans  lea  lieux 
rat  (a). 

(M  |  incultes  ,    les  vallons 

font  d  teaui   font  iridei 

"ut  fain 

ges  ,  médit  c  e ,  pour  le 

\     ume .  tfai  fubrité* 

l  '  ur  même  qu'on  cû  plusgro£ 

r ,  plus  plus  bu  Les  traya 

te  culture  annuelle j  ne  peuvent 
i'i  t  fur  un  petil  nombre  d'en- 

droits ,  qu'une  expomion  plus 

rablc    rend    propres   à   la    production  , 
r   de  plus   grands  ni  de  plus  pé- 

•  h.  Tout  le  retten'eft  utile 

que  pour  la  cha  che ,   pour 

Stions  rpoutanées , 
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Je  lai  (Te  à  juger  à  ceux  qui  liront 
ces  Mémoires  ,  fi  ,  après  avoir  pris 
tant  de  précautions  pour  former  mes 
enfans  à.  d'autres  exercices  ,  Se  con- 
noiflant  fi  particulièrement  l'impor- 
tance de  celui-ci ,  je  fus  foigneux  de 
leur  apprendre  cet  Art  par  excellence  , 
de  leur  en  faire  connoître  toutes  les 
branches  ,  de  leur  en  montrer  tous 
les  procédés.  Nos  autres  occupations 
n'étoient  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des 
délafTemens  ;  mais  la  culture  de  la 
terre  étoit  le  travail  eCTentiel  &  celui 
qui  nourrifloit  la  Colonie.  Tous  ceux 

toujours  très-inférieures  ,  pour  la  quantité 
comme  pour  la  qualité  ,  à  celles'-qu'on  cul- 
tive. Parmi  les  Nations  ambulantes  qui  ne 
labourent  point ,  dont  la  pêche  &  la  chatte 
font  l'occupation  ordinaire  ,  les  villages , 
compofès  de  fimples  cabanes  ,  changent 
tous  les  ans  de  place ,  &  fe  tranfportens 
fouvent  à  plus  de  vingt  lieues  de  difïance* 
Note  de  l'Editeur. 

H  v 
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qui   h  compofoient,   nvoient  le  plus 
grand  intérêt  de  s'e:i  il 
s'en  occuper.  Il  couve  oit  de  leur  en 
donner  «le  bo  ire    la  plus  h;      ) 

opinion,  8c  de  leur  en  rendre  la 
tique  familière. 

C'cic  pour  cela  que    je    ne  pu  lois 
de  l'Agriculture  de\  1  ni  ns  , 

un  air  de  reipcCl  Cv  d'ent 
fiafme  remarqu:  blés  ,  &  qu'entre  les 

que  nous  rendions 

chac  1  '  ns  110s  pi  ieres 

publiques,  pour  les  bienfaits  que  nous 
en  avions  reçus  ,  je  ne  mrmquois  ja- 
mais ca.  t. ne  mention  de  la  fublif- 
tance  qu'il  nous  accordoit  par  le 
moyen  ne  l'Agriculture.  Je  voulais, 
par  cecce  pratique  extérieure  ,  im- 
primer dans  de  jeunes  efprtrs  la  plus 
grande  vénération  pour  nier  des 

Arcs ,   6v  lier  a  des  id        1  igieufes 

l'opinion  qu'ils  en  au:-  1.    t,  ahn  qu'ils 
DC  pudènt  Ce  le  rappeler  fans  y  joindre 
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le  fouvenir  de  fon  origine  ôc  de  fon 
excellence.  J'ajoutois  à  cette  attention, 
celle  de  ne  travailler  la  terre  qu'en 
préfence  de  mes  enfans.  Ainfi,  quand 
j'allois  labourer,  femer  ,  planter,  ou 
moifîonner ,  quoique  très-jeunes,  ils 
m'accompagnoient  aux  champs  ,  où 
ils  imitoient  à  leur  manière  ce  qu'ils 
me  voyoient  faire. 

Lorfque  l'âge  &c  les  forces  leur  per- 
mirent de  me  donner  quelques  fe- 
cours  ,  j'eus  foin  de  les  rendre  utiles , 
&  ce  fut  pour  eux  une  grande  joie  de 
fe  voir  employer  aux  travaux  publics. 
Ils  commencèrent  par  farder  les  blés  , 
par  en  arracher  les  mauvaifes  herbes. 
Us  conduifoienr  l'eau  des  réfervoirs 
dans  les  prés  ;  ils  m'aidoient  à  arrofer 
le  jardin  j  ils  m'y  portoient  l'eau  Se 
les  chofes  néceffaires.  Quand  ils  furent 
plus  grands ,  ils  elfayerent  de  remuer 
la  terre  }  ils  extirpoient  les  racines 
paraiites  qui  embarrafloient   le  fond 

H  vj 
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Je  nos  champs.  Je  les  fiiifbis  plante! 

&  femcg  devant  moi.  Enfin,  lorfqu'ils 

eurent  acquis  le  forces  fumTantes  pour 

er  aux  grands  rravaui  du  labou- 

,   je  leur  confiai   le  timon  de  la 

charrue}  ils  m 'aidèrent  a  faucher  les 

prairies,   a    fciet  les  blés,    à  lier    les 

,    &  a  tranl  porter    nos  récoltes 

(     aime  les  labours , 

les  terres  des  tropiques,  ne  doi- 

,  0         fils  tu- 

reuc   .  tac  de  labourer  j 

roient  eu  bien  de  la  peine 
liions ,   dans  des  champs 
où  troUVOl!   fouvent  arrêté 

par  ,    s 'ils  n'a  voient  appris 

de  bonne  heure  à  les  faire  forcir  du 
fein  de  U  terre  ,   &   à  l'en  dcbarraller 
la  hllonner. 
U  Ce  .ilenticlle  A  tour  ouvrier, 

c'eft  de  bien  connoirre  \^i  mal 
laquelle  il  travaille.   Sam  cetu 
jioillance   préliminaire  5    il   nique  de 
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ne  point  réufîîr  dans  ce  qu'il  entre- 
prend ,  ou  de  faire  des  ouvrages  peu 
folides.  Pour  rendre  mes  enfans  bons 
Cultivateurs  ,  il  ne  fuffifoit  donc  pas 
de  leur  apprendre  les  divers  procédés 
de  la  culture  ,  il  falloit  fur-tout  les 
inftruire  de  l'application  qu'ils  en  dé- 
voient faire  aux  différens  terreins ,  8c 
pour  cet  effet  il  étoit  nécefTaire  de 
leur  faire  d'abord  connoître  la  diffé^ 
rence  des  terres  que  renfermoit  notre 
Ifle  ,  ôc  les  propriétés  de  chacune- 

On  en  diftinguoit  de  quatre  fortes; 
i°.  des  terres  fortes  &  franches,  vers 
le  bas  des  coteaux  &  dans  les  plaines 
qui  n'étoient  pas  inondées  ;  20.  des 
terres  humides  dans  les  prairies  les 
plus  baffes  ;  30.  des  terres  légères  Se 
pierreufes  près  des  crêtes  &  des  mon- 
tagnes; 40.  enfin,  depuis  ces  dernières, 
qui  n'avoient  pas  beaucoup  d'étendue, 
jufqu'au  bas  des  collines  ,  des  terres 
douces   &  meubles.   Toutes  étoiem 
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d'un  gris  noirâtre ,  aiïl-z  profondes  ) 
cV  diverfement  mélangées  de  débris, 
de  fubftances  marines  cv  végétales  , 
de  fels  eV  de  foufres  ,  le  produit 
d'anciens  volcans  ;  &  ,  à  l'exception 
de  celles  qui  aveu" noient  les  crêtes, 
to-.K  propres  A  porter  d' tbo  1- 

d .ni tes  moilfons,  fi  on  fwoit  leur  don- 
ner Ls  fàço  i<  nbles. 

1      terres  trop  humides  exigeaient, 

pou:  ffllfo   en   v.  le   r  ,      erre  fof- 

:  dément  ri- 

golées  ,   &  ,  fi  ftlloit  en  faire  des 

champs  ,    d  être    1  ibourées   en  a 
bien  éK  i     .  M'is  dans  un  climat  auffi 
chaud  que  le  notre,  ou  durant  h  plus 
gra>.  l'année  le  foleil  fe 

montroil  (ans  incun   nuage  ,  les  au- 
tres terres  n'avoient  à  craindre  que  la 
(è.    La  Cultivateur  devoir  erre 
attentif  a  leur  donner  de  h  fraîcheur  , 

ou  du  moins  à  la  leur  ronfenrir autant 

qu'il  ctoïc  pollibie. 
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L'expérience  m'avet  prouvé  que 
les  labours  profonds  ,  faits  fans  pré- 
caution Ôc  pir  un  temps  fec  ,  nui- 
(oient  beaucoup  à  ces  terres ,  en  don- 
nant au  foleiî  le  moyen  d'en  pom- 
per toute  la  fubftance  &  de  les  ré- 
duire en  pcufîlere.  Il  ne  leur  falloir 
cjue  des  façons  légères,  5c  par  des  temps 
(ombres  &:  humides.  Mais  la  vraie 
manière  d'exciter  toute  leur  fertilité, 
étoit  de  les  arrofer  fouvent  ,  &  fur- 
tout  quand  elles  étoient  enfemencées. 
On  auroit  peine  à  croire  quelle  étoit 
alors  l'abondance  &  la  beauté  de  leurs 
productions.  Le  champ,  fitué  dans  un 
vallon  ,  où  j'étois  parvenu  à  faire  mon- 
ter une  partie  d'un  ruiffeau  voifîn ,  8c 
la  terre  qui  joignoit  le  jardin  ,  dans 
laquelle  nous  conduisîmes  l'eau  de  la 
fontaine  par  une  rigole  ,  nous  don- 
nèrent ,  après  cette  opération  ,  fans 
jamais  repofer,  une  quantité  de  grnins 
qui  n'a  point  d'exemple  en  Europe  , 
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ôc  qui  ne  peut  être  comparée  qu'au* 
anciens  produits  des  terres  voiflnes  du 
Nil  ôc  de  l'Euphrate. 

Mes  en  fans  ,  auxquels  j'expliquai 
les  principes  de  la  végétation  &:  la 
théorie  de  la  culture  ,  reconnurent , 
par  des  expériences  qui  en  étoient  la 
preuve  ,  que  l'Art  du  Laboureur  con- 
(îfte  à  donner  à  la  terre  la  facilité  de 
s'imprégner  des  lues  nutritifs ,  voi- 
tures par  les  eaux  ou  répandue  dans 
l'air  ,  &  à  la  forcer  de  les  dépofer 
dans  les  crains  qu'on  lui  confie.  Ils 
s'aliurerent  que  les  divers  procédés  à. 
employer  pour  opérer  ces  effets  , 
doivent  être  relatifs  à  la   nature   u<_s 

_s  qu'on  veut  mettre  en  valeur  ; 
que  les  terres  lourdes  <5c  froides  ,  par 
exemple  ,  ont  befoin  d'être  fillonnces 
profondément  ,  pour  mieux  s'imbiber 
de:»  fucs  ambians  qui  les  rendent  fé- 
condes \  qu'il  faut  de  grandes  façons  c\T 
de  la  chaleur,  pour  les  divifer  &  pouc 
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les  rendre  propres  à  les  recevoir  \ 
que  ,  par  une  raifon  contraire ,  les 
terres  plus  poreufes  &  limées  dans 
des  pays  chauds ,  demandent  moins 
de  travail  pour  n'être  pas  trop  di- 
vifées ,  Se  plus  d'humidité  pour  con- 
ferver  la  fraîcheur ,  qui ,  en  rapprochant 
leurs  parties  ,  leur  laifTe  plus  de  fo- 
lidité  Se  de  fubitance.  Ce  fut  d'après 
ces  obfervations  qu'ils  réglèrent  les  la- 
bours de  nos  champs  ,  dont  je  leur 
confiai  la  conduite  5  ne  me  réfervant 
que  la  direction  de  ces  travaux.  Nous 
eûmes  bientôt  jufqu'à  dix  charrues  , 
dont  le  nombre  s'eft  bien  augmenté 
depuis. 

Après  la  culture  des  champs,  le  foin 
des  prairies  demandoit  nos  attentions. 
C'étoit  une  partie  fi  efïentielle  pour  la 
nourriture  de  nos  beltiaux  ,  &  j'avois 
pris  naifTance  dans  un  pays   (a)  où  les 

(.2)  En  Limoufin  ?   les  prés ,  regardés 
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procédés  de  cette  culture  ont  ctc  fi 
perfectionnes,  ôV  fe  font  avec  tant  de 
loin  ,  que  je  devois  avoir  un  double 


comme  les  premières  pièces  d'un  domaine , 
font  généralement   plus  eftimés   que   les 

terres  i  grains,  &  beaucoup  mieux  foi- 
.  Ii  rai/bu  en  eft  que  c'eft  un  pays 
de  nourrilTage  ,  où  Ton  élevé  beaucoup 
de  luftiux.  Ailleurs,  le  pacage  eft  l'agent 
du  labourage  ,  je  vaix  dire  qu'il  n'y  a  de 
fourrage  que  ce  qu 'il  en  faut  pour  nourrir 
les  bétes  immédiatement  employées  aux 
labour-,  ;  6c  dans  plufuurs  Provinces  , 
comme  dans  la  Beauce ,  où  les  prés  font 
fort  rares,  on  y  fupplée  par  des  prairies 
artificielles.  Mais  en  Limoufin  ,  au  con- 
traire ,  le  labourage  eft  fubordonné  au 
oourrifTage  ,  &  Ton  n'y  cultive  des  grains 
qu'autant  qu'il  en  faut  dans  la  Province 
pour  faire  fubffter  ceux  qui  prennent  foin 
des  beftiaux ,  &  leurs  commetrans.  Il  ré- 
fulte  de  là,  que  les  beftiaux  font  le  prin- 
cipal ,  & ,  pour  air  fi  dire  ,  le  fcul  revenu 
éa  Limoufia  ;  que  cette  Province ,  qui  a 
près  de  quarante  lieues  de  lon^  fur  environ 
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motif  d'améliorer  fans  ce  (le  nos  prés, 
afin  d'augmenter  l'abondance  des  four- 
rages. J'aurois  pu  à  toute  force  laifTer 
pâturer  nos  beftiaux  dans  les  favanes 
de  l'iile  qui  bordoient  la  rivière  ;  mais 
outre  qu'il  eût  fallu  dans  ce  cas  les 
laifïer  vaguer  à  volonté  ,  c'eft  qu'une 
partie  de  ces  prairies  naturelles  n'étoienc 
que  des  marais  où  l'on  ne  pouvoir 
faire  du  foin ,  Ôc  le  refte  ,  defleché  la 
moitié  de  l'année ,  fe  trou  voit  trop 
loin  de  la  maifon  pour  en  tirer  le 
fourrage. 

11  étoît  plus  fîmple  de  plus  com- 
mode de  faire  des  prés  Ôc  des  pacages 
attenant  de  nos  pofteiïions  ,  ôc  c'eft 
pour  cela  que  javois  profité  des  eaux 
les  plus  voifines.  Celles  qui  couloient 


trente  lieues  de  large ,  n'eft  pas  peuplée  en 
raifon  de  Ton  étendue ,  & ,  comme  elle  a 
peu  de  débouchés ,  qu'elle  éprouve  de  fré« 
quentes  difettes.  Note  de  F  Editeur. 
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de  la  fontaine  au  deffous  de  l'efpla^ 
nade ,  &  tour  près  de  là  le  cours  d'un 
ruiileau  ,  que  j'employai  à  plus  d'un 
ufage  ,  c\:  qui  me  fut  d'une  grande 
utilité ,  me  fervirent  à  arrofex  plu- 
sieurs terreins  confidérables.  Je  les 
avois  fermes  d'un  grand  folle  ,  pour 
que  nos  beftiaux  n'en  puifent  fortir 
lorfqu'on  les  y  mer.eroit  paître ,  cv 
j'avois  conftruic  vers  le  haut,  des  ré- 
fervoirs  qui  contenoient  une  quantité 
d'eau  lurïiiame  pour  rafraîchir  le  bas 
du  pré. 

Pour  apprendre  à  mes  enfans  l'arc 
d'entretenir  8c  d'améiiorer  les  prai- 
ries ,  il  ne  fut  queftion  que  de  leur 
faire  comprendre  que  les  terreins  des- 
tinés à  porter  du  foin  ne  produifent, 
quand  d'ailleurs  le  fol  eft  bon ,  qu'en 
raifon  de  la  quantité  <Sc  de  la  bonté 
des  eaux  qui  les  arrofent  ,  <Sc  que 
l'abondance  des  fourrages  ,  fur-roue 
dans  les  pays  chauds ,    eft  tellement 
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proportionnée  aux  irrigations,  qu'ils 
ne  font  rien  ,  ou  du  moins  que  très- 
peu  de  chofe  ,  quand  les  terres  quï 
les  produifent  n'y  ont  que  peu  ou 
point  d'humidité.  D'après  cette  théo- 
rie ,  il  fuffifoit  d'avoir  les  eaux  con- 
venables 8c  fiifnYantes  à  l'arrofemenc 
des  prés ,  de  de  favoir  les  diftribuer 
également  pour  les  faire  couler  fur 
toute  leur  furface.  La  pratique  devoiç 
mener  facilement  à  ce  point. 

J'appris  donc  à  mes  enfans  ,  par 
expérience ,  à  fe  fervir  utilement  des 
eaux ,  à  ne  faire  des  prairies  que  dans 
les  lieux  où  ces  eaux  pourroient  hu- 
mecter la  terre ,  à  conftruire  des  ré- 
fervoirs  pour  contenir  celles  qui  fe- 
jroient  fupérieures  aux  prés  >  à  y  faire 
des  bondes  de  des  vannes  pour  leur 
donner  une  ifïue  ;  enfin  à  creufer  des 
rigoles ,  &  à  les  niveler  de  manière 
qu'elles  pu fient  conduire  &  répandre 
ces  eaux  fur  le  terrein  en  imbibant; 
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tout  le  gazon  de  la  prairie.  Je  leur  en- 
feignai  de  plus  à  fe  garantir  des  ani- 
maux mal-railans  qui  gâtent  les  prés  , 
comme  font  les  taupes ,  c\'c.   la  ma- 
niere  de  les  prendre,  les  temps  pro- 
pres  aux   divers  travaux   relatifs  à  la 
culture   des  prairies  ,    à   faucher  ,  à 
faner ,   à  tranfporter  ,    à  empiler    les 
foins  y   Ôc  comme   ils   étoient   intelli- 
gens  ,    cV  que    d'ailleurs   les  pics  ne 
demandent  ni  tant  de  peines  ni  tant 
de  connoiûances  que  les  champs,  mes 
enfuis  furent  bientôt  à  cet  égard  tout 
ce  qu'ils  dévoient  favoir. 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  même  a  ce 
qu'ils  m'avoient  vu  faire  ;  ils  s'ingé- 
nièrent ,  pour  donnée  plus  de  per- 
tion  à  nos  prés ,  ôc  pour  en  tirer 
toujours  plus  de  fourrage.  Ils  conf- 
truiurent  de  nouveaux  réfervoirs  j  ils 
firent  de  nouvelles  digues  fur  le  cours 
du  rouTeaii,  qui,  élevant  les  eaux  1 
une  plus  grande  hauteur  ,  pouvoienc 
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ârrofer  un  terrein  d'une  plus  grande 
étendue;  enfin  les  terres  neuves  de  nos 
champs  n'ayant  pas  befoin  d'engrais  , 
8c  le  jardin  n'en  consommant  guère  > 
ils  portèrent  le  refte  de  nos  fumiers 
dans  la  partie  de  nos  prés  qu'on 
pouvoir  moins  arrofer.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  dire ,  après  cela ,  que  nos  prés 
devinrent  excellens  ,  8c  qu'ils  ne  cé- 
dèrent point  en  fertilité  à  nos  terres 
labourées. 

Les  fuccès  de  mes  enfans  dans  ces 
grandes  entreprifes  de  l'Agriculture  , 
en  augmentant  leur  force  8c  leur  ex- 
périence,  étendoient  toujours  davan- 
tage leur  émulation  pour  tous  les  ob- 
jets qui  y  étoient   relatifs.  L'amour- 
propre   fatisfait ,    8c    le    défir   de    fe 
rendre  utiles  leur  faifoient  embraifer 
avec  empreflTement  les  travaux  les  plus 
pénibles  ;  mais  il  y  avoit  des  opéra- 
tions agricoles ,  telles  que  la  planta- 
tion 6c  la  culture  des  arbres ,  la  taille 
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Ôc  le  foin  de  la  vigne  ,  la  façon  du 
vin  «5c  d'autres  boiilons  5  qui  leur 
étoient  par  elles-mêmes  bien  agréables, 
c\'  qui  ,  par  un  attrait  particulier , 
fembloient  demander  la  préférence 
de  leurs  foins.  J'avois  toujours  pris 
moi-même  beaucoup  de  plaihr  à  m'en 
occuper  ,  ck  j'avois  fait  a  cet  égard  tout 
ce  qu'un  homme  feul  pouvoit  faire  j 
mais,  fecondc  de  mes  enfans  ,  je  ne 
m'en  tins  efiàis. 

Autant  que  je  l'avois   pu  ,   j'avois 
multiplié  nos  arbres  fruitiers  de  tour 
les  manières  qui  m  étoffent  connues, 

de  femencei ,  de  boutures  Cy  de  greffes. 
Fe  les  tranfplantaî  des  i\v.  erlès  pépi- 
nières où  je  les  avois  mis  ,  dans  un 
tetrein  que  je  leur  avois  deftiné.  Mes 
fils  en  formèrent  un  verger  magnifi- 
que ,  qui,  a  l'imitation  des  jardins  de 
la  Compa  le  Hollande,  au  Cap 

de    Bonne -Eipcrance  ,    réunifient    les 
productions  de  1  Europe  cV  de  l'Aile. 

Ce 
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Ce  verger  ,  difpofé  en  allées  irré- 
gulieres  Ôc  en  compartimens ,  devint 
l'endroit  de  Fille  le  plus  agréable.  Il 
étoit  divifé  en  deux  parties  j  la  pre- 
mière ,  compofée  d'arbres  qui  ,  pour 
donner  de  beaux  fruits ,  exigent  que 
la  main  de  l'homme  laboure  la  terre 
où  ils  font  plantés  ,  qu'il  les  élague, 
les  redrelTe  ,  les  taille  \  la  féconde  , 
formée  de  ceux  qui  ne  veulent  en 
quelque  forte  rien  devoir  qu'à  la  Na- 
ture ,  qui  ,  aimant  a.  jouir  de  toute 
leur  liberté,  dédaignent  les  fecours 
de  l'art  ,  ôc  fe  vengent  par  une 
moindre  production  lorfqu'on  leur 
fait  violence. 

L'olivier ,  le  figuier  ,  l'oranger  ,  le 
bananier ,  le  pêcher ,  le  pommier  ,  le 
poirier  ,  ôcc.  fe  trouvoient  dans  la 
première  clalTe.  Ceux  qui  réuffifTent 
mieux  en  plein  vent  ,  entre  lefquels 
on  peut  remarquer  le  cocotier,  le  gé- 
roflier  ,  le  mufcadier  j  ceux  qui  dé- 

Tome  III,  l 
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firent ,  comme  le  palmier  ,  la  com- 
pagnie des  individus  de  leur  efpece , 
furent  compris  dans  la  féconde.  On 
peut  ajouter  à  ceux-ci  la  vigne  ,  qui , 
placée  fur  les  limites  des  deux  efpeces, 
prohtoit  des  laboim  que  l'on  donnoit 
à  l'une,  cv  de  l'ombre  plus  étendue 
que  lui  pretoit  l'autre. 

Les  chemins  ,  les  allées  ,  les  efpaces 
que  formoit  la  difpofition  des  arbres 
qu'on  haillon  fins  culture  ,  étoienc 
I  e  paliflades  faites  d'acacias , 

de  myrtes  ,  de  grenadiers.  D'autres 
arbres  ,  fur  lcfqnels  montoient  des 
plantes  ligneufes  Ôc  parafites ,  des  ar- 
brilleaux  grimpans  &  Heuris ,  tels  que 
les  lianes  ,  les  jafmins  ,  les  chèvre- 
feuilles ,  prenoient  place  entre  les 
fruitiers ,  <Sc  garnilloient  les  allées.  Le 
fond  en  étoit  tapiifé  par  un  gaz  an, 
dont  l'ombre  des  arbres  ôc  l'eau  d'un 
petit  ruiifeau  qui  y  faifoit  cent  de- 
jours,  eiuietenoiejn  la  fraîcheur. 
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C'étoit  notre  fontaine  qui  nous  four- 
niffoit  ces  belles  eaux.  Nous  avions 
placé  le  verger  au  defTous.  Comme  le 
terrein  du  verger  étoit  en  pente  ,  il  ne 
nous  avoit  pas  été  difficile  de  les 
mener  cù  nous  avions  voulu.  Par  l'ar- 
tifice avec  lequel  nous  les  avions  con- 
duites &:  diftribuées ,  elles  fembloient 
fe  multiplier  &  devoir  fournir  réunies 
un  volume  confidérable.  Tantôt  elles 
coûtaient  paifiblement  dans  un  canal 
tranquille ,  tantôt  elles  tomboient  en 
cafeade  Se  s'échappoient  entre  des 
cailloux  avec  un  doux  murmure.  Quel- 
quefois elles  difparoifloient  dans  le 
fein  de  la  terre  )  puis  reportant  en 
bouillonnant  à  quelques  pas  de  là  ,  on 
les  eût  prifes  pour  une  fource  nou- 
velle ,  fi  l'on  n'avoit  pas  fu  qu'il  n'y 
avoit  fouvent  que  la  largeur  d'une 
allée  &  l'épaifleur  d'une  paluTacîe,  entre 
l'ouverture  où  ces  eaux  fe  perdoient 
&  celle  qui  fervoit  à  leur  fbrtie. 
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En  s'éloignant  du  verger  qu'il  avoit 
aîchi ,  ce  petit  ruifleaa  paflbit  fous 
le    irdin  ,   traverfoic  le  champ  limi- 
,  .uioloit  U  prairie  ,  cV  tomboit 
enfin  dans  la  rivière.  Il  feralifoit  ,  il 
embelluToic  cous  ces  liem  par  (à prê- 
tât   cette    partie  du 
qui   formoit    un  bofquet  dé- 
licieux ,  où  l'on  jouiflbit  A  la  fois  du 
parfum  ;.c  l'ombre, 

lui  belle  vue. 
M.iis  il  ne  flirhfoit  pas  que  ces  plan- 
tations   tuflenc    agréables  ,  ev  qu'on 
leur  eût  donné  tous  1.  \ont 

(  \      Mes  y  il  ràlloit  eii- 

,  pour  tuer 

de  U  une  nourriture  laine  ôc 

j  5c  pour  en  compofer  des 
boillons  termentées  donc  nous  man- 
quions.  Nous  voulions  taire  du  cidre  , 
&  fur-tout  du  rin  j  Se  Û  la  culture  des 
poiriers   c\  miniers  ne  deman- 

doic  pas  beaucoup    de    tuons  ,    celle 
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de  la  viçme  vouloir  des  attentions  fui- 
vies  ,  Se  d'autres  foins  que  ceux  qu'elle 
exige  dans  les  climats  tempérés. 

J'ai  déjà  dit  combien  j'avois  fait  de 
tentatives  pour  empêcher  le  raifin  de 
crever  par  une  fève  trop  abondante  , 
&  pour  le  faire  parvenir  à  maturité  : 
le  fuccès  avoir   couronne    ma  perfé- 
vérance.  La  vigne  veut  en  Europe  une 
forte  chaleur.  Dans  notre  Ifle  au  con- 
traire ,   où  la  chaleur  e(t  quelquefois 
brillante ,    8c    la  fécherelTe  extrême  , 
l'expérience  m'avoit  appris  qu'il  falloir 
mettre  la  vigne  à  l'abri  du  foleil  ;  que 
l'expoiition  à  l'ombre    étoit    la  meil- 
leure. Ailleurs    on  ranime    la  vipne 
par  des  engrais  ,   ôc  ,    craignanr  de 
Fépuifer  en  la  taillant ,  on  ne  lui  laifTe 
que  quelques  bourgeons  :    les  façons 
qu'on  donne  à  la  rerre  font  profondes. 
Ici  les  terres  neuves  ne  font  que  trop 
prodigues }   il  en  falloic  rempérer  la 
libéralité.  La  taille  devoit  donc  chez 

ni! 
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nous  tailler  échapper  une  partie  de  la 
fubitance  ,  pour  mettre  le  rtfte  à 
pn  .::.  Les  labours  ne  dévoient  pas 
être  .cir.es  qu'en  Europe  5  mais  il 

1   ave  loit ,  comme  en  Icalic,   de  ma- 
.1  de  grands  arbres,  pour 

1  le  jeu  ;  l'affluence  de  la 

,  -  néanmoins, 

qu  e    les  arbres  ne  fervent  que 

de  fui  port  i  la  vigne  tournée  du  cote 

I ,  &  que  >  ai  [fle  , 

la    .  qui    veut  jouir   de  l'ombre  , 

trou  .  terpofition  de  leur  feuil- 

1.:  .   une  1    fenfe  contre  ['ardeur  des 

:is. 

1)  ces    obfervations    cV    les 

res  rail  juence  ,  mes 

la  pratique  à"   la 

théorie;   ils   furent  plant.  guet, 

tailler  les  arbres  &  la  vigne ,  &  leur 

donnes  toutes  les  façons  que  le  terrein 

Se    le   climat    exigeoient  ,   pour   les 

rendre  très- productifs.  Ils  mirent  une 
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égale  attention  a  féconder  mes  travaux 
&  à  fuivre  mes  leçons  pour  faire  du 
vin  Se  du  cidre  ;  Se  après  quelques 
méprifes ,  toujours  inféparables  des 
premiers  efïàis  ,  ils  eurent  la  fatis- 
faction  de  réuflir  félon  mes  défirs. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  les  détails 
qu'exigèrent  ces  diverfes  opérations }  je 
me  contenterai  de  dire  que  ,  nous 
étant  apperçus  que  nos  premières  boif- 
fons  tournoient  à  l'aigre  ,  nous  trou- 
vâmes le  moyen  d'y  remédier  en  les 
laiifant  peu  cuver.  Dans  un  climat  aufïi 
chaud  que  le  nôtre ,  la  fermentation 
des  boifîbns  vineufes  qui  fe  faifoit 
très  -  rapidement  Ôc  avec  beaucoup 
d'efTervefcence ,  difpofoit  ces  boifïons, 
fi  elle  étoit  long- temps  continuée, 
à  s'aigrir  facilement.  Il  filloit  donc 
fe  garder  de  laifTer  pouffer  trop  loin 
cette  fermentation  ;  il  falloit  quelque- 
fois la  modérer  ,  il  falloit  tirer  la  li- 
queur avec  beaucoup  de  diligence. 

I  iv 
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Ce  feroit  ici  peut-être  le  lieu  de 
parler  de  tous  les  Arts  mécaniques  , 
qui  iont  une  fuite  ou  une  dépendance 
de  celui  du  Laboureur,  Arts  que  notre 
focieté  naiiîante  avoit  befoin  de  con- 
noître  ,  <5c  qu'elle  entreprit  d'exercer  ; 
mais  je  me  reierve  tïun  faire  mention 
dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  ,  lorf- 
que  r.ulant  1  Hiftoire  des  progrés  de 
notre  intelligence  ,  je  ferai  dans  le  cas 
de  parler  îles  talens  particuliers  de  me* 

de  l'induftrie  qui  leurétoic 

|  e  ,  de  la  dextérité  de  la  main  ,  Cv 

la  fupériori  .édition  qui  pou- 

voie    ^  _r    quelques-uns   d'entre 

n'en  ai  vjiie  ce  qui 

avoit  trait  a  l'éducation  phvfique  ,  &c 
notions  préliminaires  qui  dévoient 
e  communes  j  je  dirai ,  quand 
il  en  fera  temps  ,  quelles  turent  leurs 
.v     leurs    connoiifances  *, 
mais ,  en  attendant,  pallons  à  d'autres 
non    moins   nccefïaires  j    & 
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avant  de  raconter  ce  qu'ils  favoient , 
voyons  d'abord  ce  qu'ils  étoient  3  c'eft- 
à-dire  ,  quels  étoient  leurs  fentimens  5 
leurs  penchans  &  leur  caractère ,  &: 
les  moyens  que  j'employai  pour  di- 
riger leurs  affections  &  pour  leur 
former  le  cœur. 
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CHAPITRE     XXVIII. 
e  res    des  enfans  de   l'Auteur, 

JL'lNTELMGl  NCE    &    la   raifon 

l'homme  au  deflus  des  autres 

animaux  ;   mais    ce   qui    le    dîftfngUC 

de    fes  fen  blables  , 

s  l'ame  ,  c'eft  la 

i  lui   en  font  un 

.  (  l'eft  par- 

l*il  <.lt  pCf€  ,  CD  K1I  ,  ami  ,  ci- 
toyen ;  c'eft  par-là  c| l i. ' i l  acquiert  les 
vert,  .  ,    &   qu'il  opère    les 

s  qui  :  ut  de  vivre 

'    eft  donc 
eue  qui  peut  erre  regardé  comme 
s  rhomme  la  plus  eflenrielle, 
cV  qu'on  doit  cultiver   avec  d'autant 
plus  d'attention ,  qu  rtenquel- 

te  de  b-  -  règle  pour 

..acres  parties.  Auili  la  ctndreile 
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la  vigilance  d'Eléonore ,  Se  j'ofe  dire 
la  mienne  ,  n'étendirent  jamais  leurs 
foins  en  tout  autre  chofe  aufïi  loin  que 
dans  cet  objet  important  de  l'éduca- 
tion   de  notre  famille. 

Mais  pourquoi  tant  de  foins  >  me 
dira-t  on  peut-être  ,  pour  diriger  le 
cœur  de  vos  jeunes  gens ,  quand  il  eft 
fur  que  l'homme  ne  naît  pas  méchant 
ni  vicieux,  &  fur- tout  dans  un  pays 
où  leur  être  moral  ne  pouvoit  être 
dépravé  par  l'exemple  ? 

Non ,  l'homme  ne  naît  pas  vicieux  ; 
mais  fi  l'on  n'éclaire  fa  raifon ,  &:  fi 
l'on  ne  dirige  fes  affections,  il  n'eft 
que  trop  porté  à  le  devenir.  Par- tout 
les  hommes  naifTent  variés  }  û  dans 
la  même  famille  ils  fe  refTemblent  a 
c'eft  comme  les  feuilles  d'un  même 
chêne  ,  dont  il  n'y  en  a  pas  deux  exac- 
tement pareilles  :  d'ailleurs  des  corn- 
binaifons  diverfes,  des  accidens  dif- 
férens    &  inévitables ,   donnent   une 

Ivj 


2C4      L' ISLE    INCONNUE. 

tournure  différente  ,  &  plus  ou  moins 
d'énergie  à  leurs  pallions.  L'éduca- 
tion négative  ne  leur  fuhSt  donc  pas; 
il  leur  faut  tics  préceptes,  ou  plutôt 
i.. limerions  pofitives*  11  faut  leur 
raire  connoitre  l'étendue  de  leur  droit 
naturel  lui  de  leurs   fembla- 

bles ,  poui  prémunir  leur  cœur  contre 
la  tentation  de  la  violence  OU  de  l'in- 

jufti  oxquelles  des  défirs  véhé- 

Ht  dans    des  COrpfl  robuf- 

enrrainer  ;  6c  c'eft 
(  et    le  \  l  s'emparer 

du  cœur   vacant  îr  d'un  jeune 

:        me  ,  qu'il  y  faut  placer    la  raifon 
&  la  vertu. 

1  .  6c    le*  raflions    dont 

mme  porte  en  lui  le  .  .   | 

.ir  ,   quand  elles  font  bien 

ordonnées  ,  ('infiniment   &  la  fource 

biens  ;   mais  ces  pa£- 

fions  p.  ,    comme   certaines   li- 

.rs  bienfaifànces  ,  fe  détériorer  par 
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une  trop  grande  fermentation  j  il  faut 
accoutumer  la  raifon  à  les  éclairer  j  il 
faut  exercer  celle-ci  à  reconnoître  la 
juftice,  feule  barrière  réelle  entre  les 
humains,  quand l'efprit de  concurrence 
les  anime. 

Mais  pafïons  de  la  théorie  de  ces 
maximes  générales  ,  à  l'application 
cjiie  nous  en  fîmes  dans  l'éducation  de 
nos  enfans.  La  première  chofe  dont 
nous  nous  occupâmes  a  cet  égard , 
fut  d'en  bien  étudier  les  divers  carac- 
tères ,  afin  que  ,  nous  conduifant 
d'après  la  connoifiance  que  nous  en 
aurions  prife  ,  nous  puffions  régler  in- 
variablement ce  que  nous  devions 
prefcrire  ou  défendre  ,  ôc  propor- 
tionner les  leçons  Se  les  inftruétions 
qu'il  nous  faîloit  employer  3  à  la  di- 
verfité  des  fujets  qui  dévoient  les  re- 
cevoir. 

Depuis  leur  naiffance  ,  nous  avions 
un  œil  attentif  fur  toutes  leurs  dé- 
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marches  ;  ils  n'éprouvoient  pas  un 
fentimenf  ,  ils  ne  rotmoient  pas  un 
défit  qui  ne  ruflent  aufli-tôt  remarqués. 
L'ingénuité  des  enfans  dans  laee  ten- 
dre  ,  les  rend  comme  diapliar.es  ;  <5c 
nous  avio  avantage  dans  notre 

,    que   rien  n'écartoit  nos  enfans 
du  chemin  de  la  vérité,  que  rien   ne 
poftoit  à  mentir  ,  cV  que,  pouvant 
lire  comme  dans  une  glace  jufqu'au 

d   de   leui      a    t»,    il   nous  i 
facile-  enfuice  d'employer   les  me 

plus    D  ibles   pour    les   faire 

agir  ,   pour  les  retenir  ou  les  diftraire* 

Nous   nous  appliquâmes  i  ivec 

beaucoup  n  à  obfervei  Ici  di- 

:>s    qualités    phyiiques   .  raies 

qui  diftinquoient  nos  enfans  entre 
Nul  enfant  ne  peut  erre  entièrement 
pareil  à  un  autre.  Aucun  de  nous  n'efl 
conftamment   fembl  bU 
dans   tout   le  cours  de  fi  vie  ;    Se   la 
moindre    variété   dans    ia    famé  ,    la 
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difpofîtion ,  l'humeur  ou  les  parlions 
du  père  ou  de  la  mère  dans  le  temps 
de  la  conception  ou  de  la  geftation, 
doivent  établir  entre  les  fruits  du 
même  amour  ,  des  différences  phyfî- 
ques  très-notables  ,  ôc  qui  influeront 
enfuire  fur  le  moral. 

Aucun  enfant  ne  reçoit  parfaite- 
ment la  même  éducation.  La  variété 
d^s  circonftances  pouffe  les  uns  à  une 
pafllon  ,  &  un  autre  à  une  paillon  op- 
pofée.  Les  mêmes  événemens  les  frap- 
pant diverfement  ,  félon  leur  âge  ou 
leur  pofition  ,  peut  ôc  doit  leur  donner 
une  impuliion  très-différente.  Après 
l'aventure  de  l'aigle  ,  Henri  étoit  de- 
venu plus  intrépide  ,  fes  frères  plus 
faciles  à  s'effrayer.  C'eft  qu'il  avoit  pu 
combattre  lorfqu'ils  avoient  été  forcés 
de  fuir.  Louife  ,  qui  s'étoit  fentie 
élever  dans  les  airs  >  fut  plus  que  tous 
les  autres  fufceptible  de  terreur.  C'eft 
de  cette  foule  de  caufes  ,  ou  primi- 
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tives  ou  fecondaires  5  que  naiflent  la 
diverlité    de  tempérament    &:    d'hu- 
meur ,  6v  qui  décident  les  qualités  du 
coeur  ex  de  l'efprit ,   ou  ce  qu'on  ap- 
pelle le  caractère  ,  non  moins  dillem- 
blable  dans   la  plupart  des  individus  , 
que  ne  le  font  les  physionomies  }  aufli 
elt-ce  une  maxime  ancienne  ,  que  les 
hommes  fans  caractère ,  font  des  vi- 
Gonomie.  Chacun  de  nos 
ins  en  avoir  un  fort  remarquable. 
Henri  ,   notre   aîné  ,  joignoit  à   un 
grand  rond  de  bonté  ,  de  droiture  ,  de 
prudence  ,    un  efprit  facile  &  juite  , 
icoup  de  courage  ôc   de  fermeté. 
Il    avoit   autant  de  vivacité   qu'il   en 
falloir   pour  agir  Se  concevoir  promp- 
tement  ;    mais    il    ne  céduit  point   1 
une    impétuosité    fans    réflexion  ,   au 
caprice  ,   à  l'ctourderie.    Nous   ne   le 
vîmes   jamais  ,  pas  même    dans  l'en- 
fance ,  .montrer    des  prétentions    ex- 
clufives  ,  vouloir  rien  obtenir  d'auto- 
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rite  ou  s'emporter  contre  fes  frères. 
Si  ,  dans  les  chofes  où  ils  entroient 
en  concurrence  avec  lui  ,  ils  paroif- 
foient  fâchés  de  fa  fupériorité  ,  ou 
piqués  de  la  vivacité  de  fes  paroles  9 
il  s'emprefïoit  de  les  confoler.  Il  leur 
cédoit  par  amitié  ,  il  les  carefïoit ,  il 
les  embrafïoit  5  il  les  aimoit  tous  avec 
tendrefTe  ;  mais  Adélaïde,  fa  fœur  ju- 
melle ,  avoit  la  préférence  de  fon 
affection.  Il  étoit  difficile  de  ne  pas 
chérir  un  enfant  auffi  aimable. 

Son  frère  Baptifte  n'étoit  point 
d'une  humeur  aufïi  facile  ;  fon  tem- 
pérament ardent  Ôc  bilieux  le  rendoit 
fenfible  à  l'excès.  Peu  de  chofe  le 
bleiïoit  j  ôc  comme  il  n'avoit  ni  la 
douceur  ni  la  complaifance  de  fon 
frère  ,  comme  il  ne  fe  repofoit  pas 
avec  la  même  confiance  fur  l'affection 
des  autres  ,  ôc  que  ,  fans  être  mé- 
chant ,  il  étoit  emporté ,  il  eût  facile- 
ment pris  des  réfolutions  extrêmes  ôc 
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peu  réfléchies  qui  Feutrent  conduit  à 
la  violence  ,  ii  nous  n'eullions  eu  l'at- 
tention de  modérer  de  bonne  heure 
fon  impétuclité  naturelle.  Henri  voyoit 
les  chofes  en  grand.  Il  portoit  au  loin 
fis  regards  fur  les  poflibles  ;  il  en  fai- 

tt   aifément  les    rapports.  Baptifte 
navoit  pas  des  vues  fi  étendues  y  niais 

bnne  ne  l'égaloit  dans  la  connoif- 
làncc  tails. 

1    Nature  l'avoit  doué  d'une  adrefîe 
fle  d'une  aôîviti   i      reilleufes  ,   8c 

pas  un  de  Tes  frères  n'eut  de  fi  grands 

talens  &  ne  fil  vuir  autant  d'indùftrie 

que  lui  dans  la  pratique  des  Arts  tk 
I   les  ouv;  e  la  main.   11  étoit 

i  qu'aimé  dans  la  famille. 

s  :  caractère,  trop  bouillant  &  trop 
fufceptible  ,  le  faifoit  redouter  \  on 
n'ofoît  pas  le  contredire.  Ses  préten- 
s  nous  donnèrent  beaucoup  de 
peines  &  de  chagrin.  Devenu  rival  de 
Henri  dans  la  recherche  d'Adélaïde  , 
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qui  lui  préféroit  celui-ci ,  &  fe  laiflant 
aller  aux  mouvemens  de  fa  paffion  ôc 
de  fon  dépit ,  il  porta  le  trouble  ôc  le 
défordre  dans  la  Colonie  ,  Ôc  la  mit  > 
par  fon  imprudence  ,  dans  le  plus 
grand  danger. 

Le  caractère  d'Adélaïde  étoit  jus- 
tement le  compofé  des  qualités  qu'ex- 
primoit  fa  phyfionomie  ,  la  plus  belle 
&  la  plus  jolie  que  je  vis  jamais  après 
celle  d'Eléonore.    On  jugecit   en  la 
voyant  ,    qu  elle   polTédoit   éminem- 
ment la  douceur  ,   la  complaifance , 
la  bonté  ,  la  candeur ,  la  fenfibilité  ; 
ôc  lorfqu  on   1  obfervoit    davantage  , 
on  s'appercevoit  qu'elle  tenoit  au  delà 
de  ce  qu'on  avoit  efpéré  d'elle.   Son 
ame  étoit  aufli  belle    que   fa  phyfio- 
nomie. Elle  avoit  un  efprit  fin  ôc  dé- 
licat ,   qui  lui  faifoit  tout  faire  a  pro- 
pos ôc  avec  grâce.  Jamais  enfant  n'aima 
tant  fes  parens ,  ne  leur  fut  plus  fou- 
mife ,  ôc  ne  fe  montra  plus  attentive 
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à  prévenir  leurs  volontés.  Active  & 
foigneufe  dans  la  maifon  ,  elle  fecon- 
doit  fa  mère  dans  tous  les  travaux 
du  ménage  ;  elle  lui  aidoit  à  tenir 
tout  en  ordre  &  dans  la  plus  grande 
propreté.  On  ne  fauroit  dire  combien 
fis  rreres  lui  croient  chers ,  ni  com- 
bien elle  en  étoit  chérie.  Henri  l'ado- 
roit.  Tous  avaient  pour  elle  la  plus 
grande  conflagration.  Nous  voyions 
cet  accord  avec  bien  de  la  complai- 
fiuu   . 

Amélie,  moins  jolie  qu'Adélaïde, 
mais  prefque  atiili  belle  ,  n'étoit  pas  il 
*  iliere  ni  fi  expanlive.  Son  air  ôc  (es 
manières  montraient  plus  de  réferve* 
Elle  n'avoit  point  le  même  emprefîe- 
ment  à  prévenu  les  autres,  à  céder 
amicalement  à  leurs  opinions  &  à 
leurs  fenrimens.  Elle  paroiiToit  moins 
fenfible  aux  careflès.  Les  ris  6Y  ks  jeux 
la  touchoient  foiblement.  Rarement 
la  voyoit-on  ,  même  dans  l'enfance  ? 
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prendre  part  à  ceux  de  fes  frères.  Elle 
aimoit  à  s'occuper  en  filence  dans  la 
folitude  8c  la  réflexion  ,  8c  quand  elle 
avoit  quelques  momens  de  loifir,  elle 
les  employoic  à  prier  8c  à  lire.  Ce  fut 
celle  de  mes  filles  dont  la  piété  fut 
plus  remarquable.  Lorfqu'elle  apprit 
qu'il  exiftoit  un  Monde  au  delà  de 
notre  Ifle ,  8c  qu'elle  fut  inftruite  des 
fecours  fpirituels  dont  la  fociété  jouif- 
foit  en  Europe  ,  elle  eut  regret  de  n'y 
être  pas  née.  Elle  fe  réiigna  pourtant 
à  ce  qu'elle  appeloit  notre  exil ,  pour 
fe  conformer  aux  defleins  de  la  Pro^ 
vidence.  Son  apparente  indifFérence 
ne  l'empêchoit  pas  de  chérir  toute  la 
famille  j  mais ,  peu  feniible  à  la  joie 
commune  ,  elle  l'étoit  beaucoup  à  ce 
qui  nous  affligeoit.  Son  aventure  dans 
la  rivière ,  qui  lui  donna  long-temps 
une  mauvaife  fanté ,  augmenta  fa  mé- 
lancolie ry  8c  les  altercations ,  caufées 
par  l'amour  inconfidéré  de  Baptifte, 
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ne  la  diminuèrent  pas.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  nous  la  décidâmes  a  lui 
donner  la  main. 

Si  on  pouvoir  fe  tromper  fur  la 
vérité  d'un  caractère  ,  ce  feroic  fur 
celui  de  Guillaume  ,  frère  jumeau 
d'Amélie  ,  parce  que  tout  ce  qui 
pouvoir  fervir  à  le  (aire  connoîrre  dans 
IV  e  ,    croit  chez   lui  fort    équi- 

\     "...  Jci  ifl  d'abord  comment 

le  juger,   ex  je  demeurai  plus  lo: 
temps  à  m'en  aflurerque  de  tout  autre. 
A  le  fOir  ,    on   l'auroit   pris  pour  ce 
qu'il    :  pas  ,    pour    un    ftupide. 

M  ,rne  ,  froid  ,   taciturne   ,    rien    ne 
Soit  lui  plaire  ni  l'émouvoir.  Sa 
lionomie,    prefque  toujours    uni- 
me,  ton  regard   fixe  ,   ù  noncha- 
lance ,    (es  réponfes    fouvent  peu   fa- 
tisfaifantes ,  6\:  fon  entêtement ,  pou- 
voier.t    taire    croire   que    l'ame    croit 
chez     lui    comme    étouffée    fous    la 
matière  ,    ck    qu'il    ne  feroit  jamais 
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qu'un  opiniâtre  Se  qu'an  foc.  Mais ,  en 
le  conildérant  avec  attention  ,  en  l'ob- 
fervant  de  près ,  je  vis  que  fon  air  de 
bêtife  avoit   tout    une    autre    caufe  ; 
que   {qs    manières  &  fa  phyfionomie 
n'étoient   que  l'expreilion  de  l'incer- 
titude   habituelle  de  fon  efprit  ,  la- 
quelle   provenoit   d'une  trop   grande 
abondance  d'idées  ;  que  n'admettant 
que  celles   qui  étoient  a  fon  niveau, 
il  n'étoit  que  rarement  affecté  ,  &  fe 
montroit   toujours  fobre  à  porter  des 
jugemens  &  à  fe  décider  •  mais  que 
cela  même  devoir  lui  donner  plus  de 
jufteiTe.    Je  m'apperçus  qu'il  faiiifîoit 
quelquefois  des  rapports ,  qui  faifoient 
fuppofer  fon  intelligence  fupérieure  a 
fon  âge.    Les   matières  abftraites  lui 
convenoient  }   aufll  en  fit  il   dans  la 
fuite  fes  plus  chères  occupations.  Les 
Mathématiques ,  le  Droit  naturel   de 
l'homme,  &  les  Loix  de  notre  fociété 
eurent  des  charmes  pour  lui.  Dans  la 
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pratique  des  Arts ,   il  préférait   ceux 
cjui    demandoient    des   combinaifons 
plus  profondes   cV  plus   compliquées. 
La  douceur  &  l'mfcruCtion  le  rendirent 
enfin   docile  \    mais    rêveur  ,    diftrait 
même  dans  le  bus  âge  ,   il   ne  fut  ja- 
mais  avoir    cette   politelle  extérieure 
cV  ces   manières   attentives  ,   qui    pré- 
viennent les  autres  en  notre  faveur,  II 
racheta    pourtant    ce   défaut    par    un 
grand  tonds   de   droiture  dû  de  com- 
plailanie,  qui  faiioit  oublier    fa   dif- 
traction. 

Louife  ,  qui  devint  (on  époufe  , 
étoit  pleine  de  modcllie  &  de  Vertu  , 
mais  beaucoup  trop  timide  \  ce  fut  le 
feiil  de  nos  enrans  qui  parut  prompt  à 
l'effrayer.  Nos  exhortations  ni  notre 
.rnple  ne  purent  arracher  entière- 
ment de  fou  ame  cette  habitude 
craintive  qu'elle  avoir  prife  dans  l'en- 
fance ,  ec  que  I  _.ic  caufé  par 
l'aigle     avoiç    fans    douce    beaucoup 

fortifiée* 
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fortifiée  ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué :  tant  il  eft  vrai  qu'on  ne 
fauroit  jamais  prendre  trop  de  pré- 
cautions ,  pour  fouftraire  l'ame  flexible 
&  tendre  des  enfans  aux  impreilions 
de  la  crainte. 

Une  phyfionomie  riante  ,  un  air 
franc  Se  ingénu  ,  des  manières  aifées 
ôc  naturelles ,  annonçoient  la  {impli- 
cite ,  la  naïveté  5  le  caractère  jovial  de 
Vincent.  Il  indiquoit  de  bonne  heure 
qu'il  aimeroit  le  plaifir  Se  la  joie  ,  Se 
qu'il  feroit  une  refïource  agréable 
pour  la  famille  ;  Se  en  effet ,  il  con- 
tribua beaucoup  a  l'agrément  de  la 
fociété ,  par  fon  ton  réjoui  ,  par  £qs 
faillies,  Se  par  Fufage  qu'il  fit  des 
Arts  ,  chers  aux  Peuples  polis,  comme 
propres  à  détendre  Tefprit ,  a  délaifer 
du  travail  ,  à  calmer  l'ennui  &  les 
amertumes  de  la  vie  ,  enfin  à  flatter 
le  goût  Se  à  lui  plaire.  Il  cultiva 
avec  fuccès  la  Mufique  ,   la  Danfe  ,' 

Tome  II L  K 
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la  Peinture  ,  cV  même  la  Poéfie  légère^ 
mais  fans  contrainte  c\:  fans  une  aÛl- 
duité  gênante  ,  que  la  liberté  &  la 
gaieté  de  ton  caractère  ne  compor- 
taient pas.  Il  s'en  raifoit  un  amufe- 
ment  ,  d'autant  plus  louable  qu'il 
fervent  aux  plaiiirs  des  autres. 

1  ;urez-vous  une  jeune  perfonne , 
qui  à  une  grande  vivacité  joint  beau- 
coup de  gaieté  ,  beaucoup  de  fenfi- 
bilitC,  cV  COUS  les  dehors  qui  rendent 
aim.  Lirez   -i  eda  l'emprc 

lt  à  plaire,  a  prévenir  les  autres  ,  i 
chercher  d  ût  ce  qui  peut  les 

obliger  ,  a  s'occuper  à  leur  Lnfçu  dQS 
tervir,  l'amour  de  l'or- 
dre ,  du  travail ,  de  la  propreté ,  vous 
vous  rerez  une  jufte  idée  de  Sophie. 
Dès  qu'elle  fut  vouloir  Ôc  s'énon- 
cer ,  elle  nous  fit  voir  Je  germe  des 
qualités  charmantes  qui  la  parèrent 
depuis  :  elle  reflembloit  par  bien 
endroit.)  1  la  iceur  Adélaïde  ?  qu'elle 
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paroiiïoic  avoir  pris  pour  modèle. 
/  Le  cara&ere  &  le  courage  de  Henri 
s'annoncèrent  dans  Charles  j  cepen- 
dant il  s'en  falloit  bien  qu'il  eût 
autant  de  facilité  dans  l'efprit ,  autant 
de  difpofition  à  s'inftrnire  ,  autant 
d'aménité  que  le  premier.  Dans  fon 
enfance ,  il  ne  faifoit  pas  efpérer  qu'il 
dût  être  un  jour  tout  ce  qu'il  devint. 
Mais  la  plus  grande  volonté  ,  fon  ap- 
plication ,  fa  confiance  au  travail  8c  a 
l'étude,  fuppléerent  à  ce  qui  lui  man- 
quoit.  Il  fut  un  de  nos  enfans  les  plus 
laborieux  &  les  plus  utiles  ,  comme 
un  des  meilleurs  Agriculteurs. 

Françoife ,  fans  être  brillante ,  eue 
toutes  les  qualités  efTentielles  à  une 
mère  de  famille.  Elle  fut  économe, 
&  très-bonne  ménagère.  Dès  le  bas 
âge  ,  elle  étoit  appliquée  &:  n'avoit 
pas  de  volonté  •  il  ne  hit  pis  difficile 
de  prévoir  ce  qu'elle  feroit  dans  la  fuite. 

On  ne  pouvoit  voir  Philippe  id.is 
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fe  prévenir  en  fa  faveur.  Une  phyfio- 
iiomie  heureufe  ,  des  yeux  vifs  ,  un 
air  grand  ,  quoiqu'un  peu  férieux  , 
faiioient  bien  augurer  de  fon  efpric  & 
de  (on  caractère.  Il  fe  distingua  entre 
;  firere  pat  d'éminenres  qualités. 
Enfuit  ,  il  n'avoit  rien  qui  fut  a  lui  j 
devenu  grand  ,  il  s'oublioit  pour  les 
autres  ;  il  s'en  occupoit  plus  que  de 
lui-meme.  A  air  >  fort  ,  courageux  , 
.  il  s'employoit  fans  celle  6c 
de  la  chofe  com- 
mune. 11  ne  voyoit  fon  intérêt  que 
dans  celui  du  public.  Charmant  enfant, 

.lient  homme  ,  il  a  été  bon  mari , 
bon  père  ,  bon  ami  ,  &  le  modèle  des 
Citoyens.  Ce  n'eft  pas  alfez  dire  qu'il 

aimé  y  il  fut  réfpe&é  de  fes  frères 
cV  de  fa  parens  ,  «Se  reçut  ainfi  de 
bonne  heure  le  prix  qu'on  doit  à  la  fa- 
refl  i  la  vertu  bientaifante. 

fœui  jumelle  ,  Elifabeth  ,  n'étoit 

11  beureufemem  partagée.  On  i 
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jugée  au  premier  abord  ,  difficile  , 
quinteufe  ,  acariâtre.  Elle  porroit  ml 
air  de  mauvaife  humeur  fur  fa  figure  > 
la  moins  agréable  de  tontes  celles  de 
nos  enfans ,  &  elle  eût  été  fans  doute 
ce  qu'elle  paroilïoit.  Mais  elle  poiré- 
doit' une  ame  forte  8c  un  efprit  jufte, 
qui  lui  donnèrent  le  défir  &:  le  pouvoir 
de  fe  vaincre.  Nos  exhortations ,  nos 
leçons,  &  fur-tout  celles  de  l'exem- 
ple >  firent  merveille  fur  fon  cœyjr3  &: 
changèrent  (es  premières  difpofîtions. 
Comme  Socrate  ,  elle  dompta  la  Na- 
ture  ,  &  à  force  de  fe  combattre,  elle 
acquit  les  vertus  contraires  à  (es  pen- 
chans  ;  en  forte  que  ,  lorfqu'on  péné- 
troit  ces  dehors  peu  favorables  ,  on 
trouvoit  en  elle  de  juftes  motifs  de  la 
chérir  6c  de  la  refpecter.  Ce  fut  notre 
chef-d'œuvre  d'éducation. 

Guy  fut  celui  de  nos  enfans  qui 
eût  les  qualités  phyfiques  les  plus 
étendues,  &  celles  de  l'efprit  les  plus 

Kiij 
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bornées.  Son  vifage  &:  toute  fon  ha- 
bitude indiquoient  fa  pefanteur.  Ses 
traits  ctoient  rudes ,  fa  phyfionomie 
cpaillc.  Fait  comme  un  Hercule,  «Se 
d'une  force  prodigieufe ,  il  aimoit  tous 
les  travaux  qui  exercent  le  corps  ,  ÔC 
fupportoit  mieux  que  perfonne  ; 
mais  il  n'avoir  prefque  pas  de  dîfpofi- 
tions  pour  ceux  qui  contribuent  à  la 
culture  de  l'eforiti  II  fentoit  même 
pour  les  livres  une  forte  de  répu- 
gnance  ,  qui ,  malgré  tous  nos  foins  «5c 
fortl ,  ne  lui  permit  de  faire 
que  de  (bibles  progrès  dans  fes  études. 
Quand  i'eQS  bien  connu  cet  oblïa- 
cle  ,  je  ne  m'obftinai  point  à  le  vain- 
cre. Je  m'en  confolai  même,  en  pen- 
fant  que  tout  homme  n'tft  pas  né  pour 
fetre  (avant;  que,  quoi  qu'en  difent  les 
Philofophes  ,  l'inégalité  qui  fe  trouve 
entre  les  hommes  ,  n'eît  pas  tant  la 
fuite  de  leur  alïociation  ,  que  le  réful- 
tat  de  leurs  différences  phyiïques ,  & 
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que,  bien  loin  d'Être  un  mal ,  comme 
ils  l'affurent,  l'inégalité  Weft  un  bien 

néceiTaire  dans  la  fociété,  pour  y  éta- 
blir une  correfpondance  de  fervices 
qui  doit  en  faire  l'harmonie  :  en  con- 
féquence  ,    loin  de  tourmenter  Guy 


(a)  L'inégalité,  lorfqu'elle  n'eft  pas  ex- 
ceflive ,  eft  avantageufe  dans  un  Etat  :  mais 
lorfque  les  propriétés  y  font  accumulées 
fur  un  petit  nombre  de  têtes ,  le  refte  des 
Citoyens  n'y  peut  vivre  que  précairement 
de  fon  induftrie.  Les  riches  emploient  leurs 
revenus  en  chofes  de  fantaifie;  &  ces  re- 
venus dérobés  à  la  terre  ,  l'Agriculture  dé- 
choit ,  le  nombre  des  hommes  diminue,  & 
cependant  le  nombre  des  hommes  eft  en- 
core trop  grand,  puifque  la  partie  du  bas 
peuple   n'a  pas  de  quoi  fe  nourrir.  Alors 
rextrême  néceiïité  née   de  l'extrême  iné- 
galité ,  emploie  tous  les  moyens  poffibles 
pour  fe  fatisfaire  ,  &  produit  l'aftuce  ,  la 
baffeffe,  le  crime,  &  quelquefois  des  ré- 
volutions  qui  bouleverfent  la  fociété.  Note 
de  l'Editeur. 

Kiv 
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pour   lui  faire   acquérir   des  connoif- 
fances  ,   &  pour  donner  1  fon  efprit 
plus  d'étendue  &  de  lumières ,  je  le 
laiiTai  s'occuper  des  travaux   qu'il  ai- 
na     : ,  oc  je  n'eus  pis  lieu  de  m'en  re- 
pentir. 11  rendit  fort  bien  dans  la  partie 
qu'il  embrafla ,  &  devint  un  fort  bon 
rier ,  qui ,  reconnu  pour  très-expert 
dans  plufieun  Arts  Mécaniques,  pour 
être  plein  de  probité  ,  d'exactitude  8c 
bon  il-us  ,  fut  reg         comme  un 
ime  utile  Bc  recommandante  à  la 
:  .    .      quelle  peut-être  il  n 

pas  rendu  de  grand  rices»  iî  je 
tourné  (on  application  vers  les 
qu'il  e  oir  ,  6v   aux- 

quelles il  étoit  propre. 

Nous  reconnûmes   de  bonne  heure 
en  Charlotte  une  difpofition  à  la  ja- 
lonne ,  qui  pouvoit  c  beufe  | 
fes  frères  &  runefte  pour  elle-même. 
Une  carefle  faite  à  fes  fœurs  en  [a  pié- 

fence,  une  préférence  qu'on  leur  eue 
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donnée,  eût  pu  lui  caufer  une  trifteffe 
mortelle  ,  ôc  jeter  dans  ion  cœur  , 
avec  la  plus  noire  mélancolie  ,  l'envie 
éc  la  haine  contre  les  préférées.  Nous 
n'oubliâmes  rien  pour  étouffer  ces 
germes  d'une  paiîion  aufîî  cruelle  que 
nuifible.  Comme  elle  n'attend  pas  l'âge 
ni  la  raifon  pour  paroître  ,  il  n'étoit 
pas  d'abord  queftion  d'employer  le 
raifonnement  pour  la  guérir.  La  pré- 
caution la  plus  effentielle  fut  de  ne 
point  marquer  plus  de  tendreffe  ni 
plus  d'attention  aux  autres  qu'à  elle  , 
8c  cependant  ,  pour  l'accoutumer  à 
l'égalité  5  de  ne  lui  témoigner  à  elle- 
même  aucune  prédilection.  Eléonore 
étoit  admirable  dans  l'éducation  de 
notre  jeunefTe.  De  mon  côté  je  me 
conduifois  de  manière,  que  chacun  de 
nos  enfans  étoit  perfuadé  que  nous 
les  aimions  tous  fans  diftindtion.  Char- 
lotte feule  ,  jaloufe  par  tempérament, 
pouvoit  regarder  comme  un  vol  fait  à 

Kv 
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{on  amour-propre,  nos  attentions  pour 
fo  frères  &  fœurs.  Les  foins  que  nous 
eûmes  de  tenir  entre  eux  la  balance 
égale  ,  l'apurèrent  pourtant  de   notre 
impartialité  ;     &    comme    nous    ne 
manquions  jamais  d'applaudir   à  ceux 
5   nos    enfans   qui  ccdoient   à  leurs 
frères  ,    ou  qui    les  prévenoient    par 
des   marques  d'attachement ,    fenhble 
à  nos  louanges ,  elle  voulut  les  mériter; 
elle  prit  infentiblement  la  coutume  de 
dlferei  aux  autres,  cV  de  leur  céder. 
Elle  n'avoit  befoin  que  de  fe  corriger 
de  ce   vice,   pour  être  un  entant  tres- 
SÛmable;   car  d'ailleurs   elle   joignoit 
à  une  fort  jolie  figure ,  un  efprit  facile 
èv  an  boa  caractère. 

Celui  d'Etienne  étoit  trop  faillant  , 
pour  être  méconnu.  Des  qu'il  put 
manifeftet  fa  volonté  ,  il  tenta  de  fe 
faire  obéir  ;  mais  trouvant  de  notre 
coté  une  reliltince  inébranlable  ,  il 
cherchoit  à  empiéter  ce  pouvoir  fur 
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fes  frères.  Il  profitent  de  leurs  défé- 
rences ,  pour  acquérir  de  l'autorité  fur 
eux.  Il  fembloit ,  à  le  voir  agir ,  à  l'en- 
tendre parler ,  qu'ils  duffent  tous  lui 
être  fournis.  11  ne  prioit  pas ,  il  com- 
mandoit  ;    il  ne  demandoit  pas ,  il 
s'emparoit  de  ce  qui  étoit  à  fa  conve- 
nance. Cependant ,  comme  ces  pré- 
tentions defpotiques  lui  caufoient  fans 
ceffe  des  mortifications  ,  il  fut  con- 
traint d'y  renoncer  ôc  de  fe  réduire. 
L'amour -propre   eft    un   Protée  j   ce 
qu'il  ne  pouvoit  fe  procurer  de  force , 
il  voulut  l'obtenir  par  d'autres  moyens. 
Il  cherchoit  toujours  à  primer-}  mais 
il  mit  dans  fes  projets  plus  de  com- 
binaifons  8c  plus  d'adrefle.  La  foif  de 
l'autorité  fe  changea  en  amour  de  la 
gloire  j  fon  ambition  effrénée  en  ému- 
lation. Il  voulut  acquérir  ,  par  le  mé- 
rite &  par  l'éloquence  ,  ce  que  la  Na- 
ture &  l'ordre  lui  avoient  refufé.  Telle 
eft  la  marche  des  parlions.    Ce  font 

Kvj 
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des  couriiers  fougueux  ,  qui  vont  vous 
jeter  dans  des  abîmes  fi  vous  leur  lâ- 
chez la  bride,  &:  qui  vous  porteront 
à  la  gloire  fi  vous  lavez  les  maîtrifer. 
Avec  une  ame  ardente  &  élevée  , 
une  imagination  vive  &  rapide,  une 
élocution  facile  ,  &  le  déiir  de  fe  dis- 
tinguer ,  il  efïaya  de  faire  ployer  la 
volonté  des  autres  fous  la  force  de  la 
perfualion  ,  <5c  nul  de  fes  frères  ne 
fut  li  infinuant,  ii  difert ,  ii  éloquent. 
Ils  fe  tenoient  d'abord  en  garde  contre 
;  cependant  il  vint  à  bout 
ter  leur  confiance.  J'en  fus  fur- 
pris  ;  mais  j'en  trouvai  bientôt  lacaufe 
dans  l'étude  qu'Etienne  avoit  fiite  de 
l'art  de  perfuader  ,  qui  n'a  de  bafe 
fulide  que  la  raifon  &  la  vérité.  Les 
réflexions  qu'il  fit  dans  cette  étude , 
dilîîperent  ils  illulions.  Il  n'ambi- 
tionna plus  d'obtenir  la  Supériorité 
fur  fes  frères  que  par  fa  bienfaifance  , 
&  des-lors  on  fe  plut  à  lui  rendre  la 


L'ISLE    INCONNUE.      21$) 

juftice  qu'il  méritoit ,  &  il  gagna  avec 
l'amitié  ôc  les  bonnes  grâces  de  fa 
famille  ,  cette  forte  de  confidération 
à  laquelle  il  afpiroit  depuis  fon  en- 
fance. 

L'orgueil  &  l'ambition  faifoient  le 
fond  du  caractère  d'Etienne  j  quelques 
degrés  ,   quelques  nuances  de  moins 
afroibliffant  le  caractère  de  Gabrielle , 
qui  avoit  des  rapports  avec  celui  de 
fon  frère  ,    nous    remarquâmes   chez 
elle  l'annonce  de  la  coquetterie  &:  de 
la  vanité.   L'un  vouloit  dominer  par 
les  qualités  qui  lui  étoient  inhérentes , 
l'autre  prétendoit  plaire  en  emprun- 
tant des  fecours  étrangers.  Dès  qu'elle 
put  difeerner  les  chofes  autour  d'elle  , 
elle    chercha    à   fe  diftinguer  autant 
que  pouvoit  le  comporter  notre  fitua- 
tion  dans  une  folitude  :  elle  avoit  une 
affectation    de  propreté  ,    un  ton  de 
cajolerie  avec  fes  frères ,  ôc  une  forte 
de  dédain  pour  fes  fœurs  ,  qui  nous 
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ouvrirent  les  yeux  fur  fes  prétentions. 
Aufli-tôt  qu'elles  s'annoncèrent  , 
nous  réfoliimes  d'en  arrêter  l'efïor 
cv  de  les  faire  difparoitre  ,  &  nous 
réulVimes ,  non  en  contrariant  le  pen- 
chant de  Gabrielle  ,  mais  en  l'éclairant. 
Nous  lui  finies  comprendre  cjue  le 
iéfil  déplaire  eft  louable  en  lui-même, 
mais  qu'elle  fe  trompoit  dans  les 
moyens  qu'elle  employoit  pour  arriver 
-i  ce  bai  ;  que  ce  n'étoic  point  par  d( 
dehors  huiles  qu'on  réullilloit  à  en- 
ci    les  fufrràges   &  la  bienveillance 

des  autres  ;  qu'on  ne  gagnoit  l'eftime 
Bc  l'amitié  que  par  de  grands  (en- 
timens  ÔC  des  actes  vertueux  ,  Cv'  que 
toute  liaifon  d'intimicé  ,  fondée  fur 
d'autres  motifs  ,  ne  feroit  jamais  fb- 
lide  y  que  toute  affectation  ,  même 
dans  les  chofes  louables  ,  écoit  un 
excès  vicieux  :  8c  nous  appuyâmes  ce 
raifonnement  ,  par  le  foin  que  nous 
aes  de  louer  à  propos  la  (implicite 
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de  la  parure  ôc  des  manières ,  &  de 
regarder  froidement  tout  ce  qui  s'en 
écartoit. 

Ces  confédérations  ,  Se  notre  con- 
duite ,  changèrent  les  difpofitions  de 
Gabrielle.  Elle  conferva  toujours  le 
défir  de  plaire  ;  mais  elle  n'employa 
plus  la  vanité  ni  la  coquetterie  ;  elle 
chercha  dans  fon  cœur  les  moyens  de 
réufîîr  :  elle  devint  bonne  ,  affable , 
modeite  ;  elle  ne  regarda  plus  fes  feeurs 
comme  fes  rivales  ;  elle  ambitionna 
d'obtenir  notre  eftime  Se  notre  appro- 
bation ,  Se  elle  en  devint  digne. 

Un  tempérament  mêlé  de  flegme 
Se  de  mélancolie  ,  donnoit  à  Philip- 
pine un  air  »de  froideur  Se  d'engour- 
diflement ,  remarquable  dès  fon  bas 
âge  y  mais  ce  n'étoit  qu'un  dehors. 
Quoique  férieufe,réfervée,  fournoife, 
Se  ne  patoiffant  prendre  aucun  intérêt 
à  ce  qui  fe  pa(Toit  autour  d'elle,  elle 
n'étoit    pas   un   témoin  inattentif  ni 
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indifférent  ;  elle  voyoit ,  elle  écoutoîc 
tout  ians  avoir  la  mine  d'y  prendre 
garde  ;  mais  ,  comme  on  dit,  elle  n'en 
penfoit  pas  moins.  Son  cara&ere ,  qui 
croit  un  compofé  de  finefle  e\:  de 
myftere»  approchoit  beaucoup  de  la 
diilimulation  ,  i  laquelle  elle  eût  paifiS 
fans  doute  ,  ii  elle  avoit  eu  dans  notre 
Ille  quelque  motif,  &  fur-tout  quel- 
que exemple  qui  l'eût  détournée  du 
chemin  de  la  vérité.  11  étoit  difficile 
de  la  reiuire  tranche  ôc  communica- 
i  caraâere  l'y  oppafoit;  mais  il 
falloit  du  moins  l'empêcher  d'être  dif- 
fimulée  ,  £c  la  détourner  d'un  défaut 
ii  voihu  de  limpofture  ,  ec  c'eft  à 
quoi  nous  mimes  toute  l'attention  & 
l'adrefTe  dont  nous  pouvions  nous 
fervir.  Nous  n'y  étions  pas  feulement 
excités  par  l'horreur  naturelle  que 
nous  avions  pour  le  menfbnge  &  tout 
qui  en  approche  ,  mais  encore  par 
le  défit  de  tenir  loin  de  Mlle  ce  vice 
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qui  n  y  étoit  pas  connu.  Nous  ne  fîmes 
pourtant  pas  ufage  dans  cette  vue  de 
leçons  directes  ;  nous  ne  montrâmes  pas 
de  crainte  que  Philippine  employât  le 
menfonge  ou  la  faufTeté.  C'eût  été  peut- 
être  un  moyen  de  les  lui  faire  connoî- 
tre;  mais  nous  nous  fervîmes  de  la  con- 
noillance  que  nous  avions  de  fa  façon 
de  penfer  &  de  l'avantage  de  la  pré- 
voyance, pour  lui  lailTer  croire  que  nous 
favions    le    fond  de  fes  penfées  ,    & 
qu'il  lui  feroit   inutile  de  vouloir  les 
cacher.  Nous  l'engageâmes  doucement, 
ôc  avec   amitié  ,    à    nous  ouvrir  fon 
cœur.  Elle  perdit  ainfi  la  volonté  de 
difiimuler  ;  mais  elle  demeura  toujours 
fecrete,  &  même  très-difcrette,  ce  que 
nous  n'avions  garde  de  reprendre  ni  de 
blâmer  ;  car  &  la  fauffeté  eft  un  vice 
qu'il  faut  fuir,  l'indifcrétion  eft  un  dé- 
faut fouvent  nuifible  aux  autres  &  à 
foi-même,  ôc  toujours  condamnable. 
Si  on  vouloit  connoître  un  enfant 
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que  rien  ne  fût  capable  d'intimider 
ni  de  déconcerter,  entreprenant  juf- 
qu'à  l'audace  ,  hardi  jufqu'à  la  témé- 
rité ,  qui  fe  rît  un  jeu  des  périls  qu'il 
pourroit  trouver  dans  une  entreprife  , 
ôc  qui  avec  cela  n'eût  point  de  mé- 
chanceté ,  qui  obéît  à  Tes  parens  Se 
chérît  fes  frères  ,  nous  pourrions  en 
fournir  aple   dans    le   caraâere 

1    '.ph.  Nous  n'avions  befoin  que 
la  hardieile  ,  pour  modérer 

:  i  l'emportoit  hors 

lai  même  s  que  de  c.  fes  fen- 

timens  nat.  ta  (aire  un  fujet 

^     .  lient,  quoi  fe  bornèrent 

tous  nos  foins  a  ton  égard. 

e  Cuivre  fes  frères  aînés 
lorfqu'ils  alloient   à  la  c'  aie  ou  à  la 
be,  lorfqu'ils  fe  portoiert  dans  les 
l  les  plus  de  Tlfle,  ou  qu'ils 

raifbienc  quelque  travail  difficile  ,  il 
vouloit  toujours  les  accompagner ,  il 
vouloir  les  aider  ,  il  entreprenoie  au 
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'delà  de  fes  forces  ;  mais  fous  divers 
prétextes   nous  l'arrêtions    auprès   de 
nous  ,  nous  blâmions  indirectement 
fon  audace  ,  comme  une  étourderie 
dangereufe ,  nous  donnions  des  louan- 
ges à  la  modération  &  à.  la  prudence.  * 
Cependant,  je  fentois  en  moi-même 
une   grande liatisfa&ion   de    ce  pen- 
chant ,  qui  ,   joint  à  la  docilité ,  étoit 
le  préfage  d'une  ame  forte  &  élevée , 
pleine  d'émulation  ,    Se  capable  des 
plus  grandes  chofes}  Se  en  effet,  j'eus 
tout  lieu  d'en  être  content.  Mes  e£- 
péranres  furent  remplies.  Jofeph  5  bien 
inftruit  ;  ne  fut  plus  fi  téméraire.    Il 
plaça  la  gloire  dans  des  chofes  plus 
louables  5  comme  plus  utiles ,  &  de- 
vint un  de  nos  enfans  qui  méritoit  le 
mieux  d'être  chéri. 

Catherine  fut  la  feule  de  mes  filles 
qui  fembla  nous  annoncer  des  défauts 
qu'on  reproche  communément  aux 
femmes  ,    de   qu'on  peut  reprendre 
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chez  bien  des  hommes  ;  je  veux  dire 
la  verbofîté  &:  la  démangeaifon  de  rap- 
porter ce  qu'elle  avoit  vu  ou  entendu  : 
dès  qu'elle   put  parler  &  s'entretenir 
avec  fes  frères ,  nous  nous  apperçumes 
du  pl.iilir  qu'elle  avoit  à  jafer.  Comme 
l'intempérance   de  langue  ,    épuifànt 
eût  les  fujets  ordinaires   de  con- 
vention ,    prend  par-tout  inconsidé- 
rément de  quoi  fournir  au  bavardage, 
elle  rediioir  aux  uns  ce  qu'elle  voyoic 
B   aux    autres  ;  elle   y  ajoutoit   de 
ES  commentaires  de  fa  façon  ;  elle 
y  joignoit  f^s  réflexions. 

haut,  palîj  en  habitude, 
conduiloit  naturellement  à  l'efpion- 
.  i  la  médifânee,  a  la  calomnie, 
ce  po avoit  amener  le  trouble  cV  la  di- 
vifîon  dans  la  iociété  ,  eu  y  fe niant 
reur  <5c  la  défiance.  Catherine 
fuivoit  le  fien  ians  aucune  malice  ; 
mais  il  n  eut  pas  demeuré  long-temps 
innocent,    Nous   avions    donc   toute 
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forte  de  raifons  de  nous  y  oppofer ,  8c 
nous  le  combattîmes  d'abord  en  louant 
ceux  qui  ne  parloient  qu'à  propos  >  en 
blâmant  en  général  l'indifcrétion  de 
parler  des  autres  \  mais  comme  ces  pré- 
cautions n'opéroient  pas  afTez  promp- 
tement  l'effet  que  nous  en  atten- 
dions ,  nous  furveillâmes  de  près  Ca- 
therine ,  ôc  notis  tournâmes  en  ridi- 
cule fon  babil ,  3c  fur-tout  fes  rapports. 
C'en  fut  afTez  pour  la  corriger  de  ces 
défauts ,  qui  po"uvoient  avoir  les  fuites 
les  plus  funeftes. 

Pour  terminer  en  peu  de  traits  cette 
efquiffe  ,  je  dois  dire  que  Martial  fit 
paroître  beaucoup  de  curiofité,  mais 
en  même  temps  de  l'inconftance  ; 
que  nous  tournâmes  cette  curiofité 
fur  les  principaux  objets  qu'il  lui  im- 
portoit  de  connoître ,  &  fixâmes  fon 
inconftance  en  lui  faifant  remarquer 
tout  ce  qu'ils  renfermoient  d'utile  Se 
d'agréable  j    que   Félix    s'annonçok 
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pour  un  brutal  <k  un  capricieux  qu'un 
rien  mettoit  de  mauvaife  humeur , 
&  qui  brufquoit  alors  tous  ceux  aux- 
quels il  avoit  affaire  ;  que  nous  répri- 
mâmes les  caprices  ,  «Se  adoucîmes 
cette  brutalité  ,  tantôt  en  ne  lui  ré- 
pondant &:  en  ne  lui  raifant  répondre 
qu'avec  douceur ,  tantôt  en  le  regar- 
dant avec  dédain  fans  lui  répondre, 
ou  en  fâifant  garder  le  filence  aux 
autres  ,  lorfque  fe  laiilant  aller  si  les 
brufqiieries  ,  il  s'écartoit  an  peu  trop 
k  leur  égard  ;  que  cette  conduite  lui 
donna  de  la  modération  ,  cv  que  ,  fans 
avoir  autant  de  douceur  que  la  plupart 
.  il  acquit  en  fe  réhfhnt 
une  tempérance  d'humeur  qui  le  ren- 
dit fupportable.  Entin  qu'Annette ,  la 
plus  jeune  de  nos  enfans  ,  montroit 
en  tout  une  exceflive  délicatefle,  qui 
l'auroit  rendue  à  charge  aux  autres 
.  elle-même,  h  nous  n'avions  de 
bonne    heure    pris   foin    de  corriger 
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cette  mollefle  de  tempérament  )  mais 
que  notre  exemple  &  celui  de  fes 
frères  ,  élevés  à  une  vie  dure  ,  ôc 
habitués  depuis  l'enfance  à  vivre  de 
tout  ôc  à  f e  contenter  de  tout ,  vain- 
quirent peu  à  peu  cette  délicateiTe  que 
tout  condamnoit  ,  ôc  lui  apprirent  à 
fupporter  ce  qui  la  blefïoit ,  ôc  à  £e 
mettre  fans  impatience  de  pair  avec 
les  autres. 

La  connoifTance  que  nous  avions 
acquife  de  ces  divers  caractères,  nous 
obligeoit  de  proportionner  notre  con- 
duite ôc  nos  inftructions  aux  per- 
fonnes  ôc  aux  circonftances  ;  d'aiguil- 
lonner les  uns ,  de  retenir  les  autres , 
d'employer  tantôt  les  carelfes ,  tantôt 
la  froideur ,  ôc  fouvent  l'émulation  ôc 
le  raifonnement  ;  mais  nous  avions 
quelques  règles  générales  qui  fervoient 
également  pour  tous.  C'étoit  de  ne 
pas  démentir  par  nos  exemples  les 
leçons  que  nous  leur  avions  faites  ; 


s 
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d'avoir  une  conduite  uniforme  dans 
les  cas  qui  fe  trouveraient  les  mêmes  ; 
de  montrer  toujours  de  la  douceur  Se 
jamais  de  la  ruiblerte  ;  enfin  de  per- 
fuadet  à  nos  enfani  que  nous  les  ai- 
mions tous  fans  préférence  ,  &  que 
nous  ne  voulions  que  leur  bonheur. 
Jamais  les  coups  n'avilirent  leur  cou- 
rs e  &  n'altérèrent  leur  rranchife.  S'ils 
it  de  leurs  devoirs ,  ils  en 
troovoient  la  punition  dans  l'air  de 
notre  vil.  .:i  leur  témoignok  de 

la   froideur  ,   eV  cette  difgrace   étoit 
pour  eux  une  peine  cruelle. 

Ici   étoil    notre    Alterne   d'éduca- 
:î  ,  ex  I  ut  le  fu  qu'on  ne 

voit  guère  de  famille  comme  la  notre. 
Malgré  nos  foins  <3c  nos  leçons,  nos 
enfiuas  eurent  pourtant  des  défauts  & 
des  foibletres  ;  ils  tenoient  à  l'huma- 
nité ,  ils  ne  furent  point  parfaits;  mais 
à  tout  ce  ,   ils  méritoient   i    i 

éloges,  D<        emiSj  des  talens, 

dç 
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■ 

de  l'induftrie  ,  l'amour  de  Tordre  Se 
du  travail  couvroient  ces  taches  lé- 
gères,- &  nous  n'avons  point  d'exemple 
d'une  telle  fociété. 


Tome  III, 
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CHAPITRE     XXIX. 

L'Auteur   en  feigne   à  fes  tnfans  les 
Arts  Mécaniques    de  première  ne'- 
ceffiti.    Progrès    qu'ils  font  dans 
Arts. 

JL>  A  N  S  le  périr  tableau  que  je  viens 
de  faire  ûes  inclinations  naturelles  de 

î       l  tms,  on  peut  entrevoir  quelle 

ctoit     leUX    intelli  cv     leur    in- 

dultrie.  Il  tant  dire  maintenant  quel 
parti  noui  tirâmes  de  leur  capacité,  les 
I  qu'ils  firent  dans  ks  Arts  &: 

.    les    S  H  ,    &  quelle    rut    la 

propagation  des  connoiflànces  dans 
notre  Iile. 

Les    Sciences    puremenr    fpécula- 
tives  ,    les   Arts   de  (impie  agrément, 
Ult  que  tk  ires  dans  une  (o- 

i  ,  ce  ne  devant  pas  être  fort  re- 
cherchés dans  une  fociecc  naiûantej  il 
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n'y  eut  de  nos  enfans  qui  s'y  appli- 
quèrent, que  ceux  qui  y  trouvèrent 
un  attrait  particulier  ;  mais  les  con- 
noiiïances  de  première  utilité  ,  que 
notre  pofition  nous  rendoit  indifpen- 
fables  ,  devinrent  le  patrimoine  com- 
mun de  la  famille.  Chacun  ayant  in- 
térêt de  favoir  ce  qu'il  lui  importoit 
de  pratiquer  ,  fut  obligé  de  s'habituer 
aux  opérations  des  Arts  Mécaniques  , 
qui  ont  pour  but  de  fatisfaire  aux  pre- 
miers befoins  de  l'homme.  Il  falloit 
demeurer  dans  i'abfolue  privation  des 
chofes  nécefTaires  à  la  fubfiftance ,  à 
l'entretien  ,  &  à  la  commodité  du  lo- 
gement 3  C\  nous  ne  favions  pas  y  pour- 
voir par  nous-mêmes.  Séparés  du  refte 
du  monde  ,  nous  n'avions  que  notre 
induftrie  qui  put  fuppléer  à  ce  qui 
nous  manquoit. 

Les  premières  vues  &  les  premiers 
foins  de  1  inftrudtion  dévoient  donc  fe 
porter  vers  cette  partie  fi  eiTentielle , 

L  i j 
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:ous   nus   cnr.uis   cric    en    crac    fJfl 
;  :s  d'une   himille  tou- 

jours  Cl  e  >    qui   ne    pou  voit  at- 

tend  e  am  ..    ■ .        ;  d'ailleurs  j  auffi 
li  je  point  un  devoir  d'une 
ii  h  ,  duQuè]  dépens 

doit  noUC  bien- crie   t\:   no;  ffpc-» 

dévoient  en  quelqdq 
(ou  à  rous  k    trat  m  i 

I        .r  nui:  i c ils ,  poui         » 

fcivii    an    befoin.   Je  les  dreuaj   tic 

ne  l'ujage  par 

ks   i  .  :.r     u-    de    plus    gi 

•.       ui'ik  e 
l  nt  la  !  de 

paffe  un  au  t. 

i  iint 

le    p. i ; 

j    ieS 

i 

Lv  rit  plus 

3  plili 
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forent  exercés  par  mes  fils  ;  ceux  qui 
exigent  plus  de  légèreté  ôc  des  habi- 
tudes fédentaires  ,  le  furent  par  mes 
filles  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  de 
part  &:  d'autre  on  ne  palfât  quelque- 
fois ces  limites  ,  ôc  qu'on  ne  fortît 
d'un  diltriét  pour  entrer  dans  l'autre  ; 
mais  les  chofes  en  général  demeu- 
rèrent comme  je  les  avois  réglées 
d'après  la  Nature  ôc  la  raifon. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  mes 
enfans  avoient  appris  dans  l'Art  du 
Laboureur  &  dans  celui  du  Vigneron , 
ôc  les  entrepriles  qu  ils  avoient  faites 
en  conféquence.  Ces  connoiflTances  ôc 
ces  tentatives  en  néceffiterent  bientôt 
d'autres  ;  car  ces  deux  Arts  tiennent  à 
un  grand  nombre  d'autres  Arts  ,  qui 
leur  font  comme  alliés  ôc  fubordonnés, 
tels  que  celui  du  Forgeron  ,  du  Meu- 
nier, du  Boulanger,  du  Tonnelier  ,' 
du  Charron  ,  du  Charpentier  ,  du 
Maçon ,  lefquels  en  amènent  d'autres 

L  iij 
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ur  fuite  dont  ils  ne  peuvent  fe 
potier.  Sam  ['enclume  &  fans  la  hache, 
que  reçoit  l'Agriculture  ? 

L'enclume ,  que  [e  mets  ici  pour 

tralilet  tous  ks  Arts  qui  travaillent 

les  métaux ,  &   la  bâche  ,  par  où  je 

qui  s'exercent    fur  le 

bois ,  forent  en  quelque  forte  les  pre- 

i 

rent.  I  :  failois  un   fréq 

.   il   n'e  i    j  In    d'antres 

i  pour    les    engager    à    les  < .  1- 

|      -..  Le  plaifir  de  lirai         . ,  celui 
d'exerec  i  force  e  un 

de    puiilance  ,    auroient    fuffi 
:   ks   porter  a  l'en  fervir.    lis  y 

trouvèrent   un   nouvel    attrait  ,    lors- 
qu'ils en  reconnurent    tous  les  avan- 
ts.    Henri    &    fon    frère    Baptifle 
ient  bien  jeune*  encore  quand   ils 
commencèrent  à  m'aidet  à  rorger  ôc 
à.  menuifex  ,  &  je  n'avoil  jamais  be- 
foin  de  leurs  fervices    qu'ils  ne  fuf- 
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fent  difpofés  à  me  féconder  au  plus 
vite. 

L'attrait  naturel   qu'ils   trouvoient 
dans   ces  travaux  ,  fut  bientôt   aug- 
menté par  les  louanges  que  je  donnois 
à  celui  qui  faifoit  le  mieux  fa  tâche , 
&  par  l'émulation  qu'ils  avoient  de  fe 
furpaffer.  Je  puis  dire  que  3  dans  ce 
deffein  ,  ils  firent  l'un    Se  l'autre  les 
plus  grands  efforts ,  ôc  qu'il  en  réfulta 
des  progrès  incroyables  :  maisBaptifte, 
quoique  plus  jeune  &  moins  exercé  , 
fe  vengeoit,  dans  cette  partie,  de  la  fu- 
périorité  que  fon  frère  avoit  fur  lui  en 
beaucoup  d'autres  ;  il  montroit  une 
fagacité    Se  une  induftrie    dans  les- 
quelles celui-ci  ne  pouvoir  l'égaler. 
Non  feulement  il  en  fut  bien  plus  que 
moi ,  qui  n'étois  pas  un  ouvrier  ha- 
bile ;  mais  il  porta  la  pratique  de  cos 
Arts  êc  de  plusieurs  autres  a  un  point 
de  perfection  ,    que  peu  d'ouvriers 
acquièrent  même  dans  les  villes.  La 

L  iv 
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Nature  l'avoit  doué  de  l'intelligence  & 
adrefle propres  à  reculer  les  bornes 
de  ces  Arts  ,  s'il  avoit  pu  s'en  occuper 
[uemment  &  Tan,  diitraction. 
D'après  mes  confeils,  cV  fur  le  mo- 
dule des  outils  que   nous  avions  ,  des 
«.Ils  ferrures    qui  nous 
:    du   vailleau  ,    ils   devinrent 
landiers  ,    Cl  ,    S.'  ruriers  , 

M  j  n,  Baptilte 

Fondeur,  Orfèvre ,  i I  c- 
r ,  6c  (         ta  fuite  il  en  lu  plus 
d'une  f  mirions.  D'un  autre 

ent  le  maillet   &  le 
cifean  ,  la  règle  &  le  compas ,  avec 

.  moins  d'adrelll-    Si    de  fuccès  qufe 

les  marteaux  &  la  lime.  Baptilte,   vi- 
siblement plus  adroit  que    les  au:: 
tut  regardé,   d'un  conf<  nt  una- 

e  ,    comme    leur    iupérieur    dans 
ton  :ts  de  la  main,  ev  s'acquit 

léHon  de  tous  les  travaux  qui  en 
dépendent.  Enconfcquence,  il  s'établit 
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leur  maître ,  &  fit  de  fort  bons  ouvriers 
de  la  plupart  de  fes  frères.  Tous  appri- 
rent à  façonner  le  fer  &  le  bois.  Guil- 
laume  ,  Guy,  Charles ,  Philippe,  Jo- 
feph  fe  diftinguerent  dans  différentes 
parties.  Philippe  &  Jofeph  réuffiiToient 
mieux  dans  les  ouvrages  qui  deman- 
doient  une  exécution  hardie,  prompte, 
légère }  Guillaume  Se  Charles  dans 
ceux  qui  exigeoient  plus  de  combi- 
naifons }  Guy ,  dans  ce  qui  vouloir, 
plus  de  main  que  de  tête.  Guillaume 
<Sc  Philippe  euiTent  pu  devenir  de  bons 
Architectes  ,  s'ils  eulTent  eu  l'occafion 
d'étendre  leurs  talens  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  Guy  fe  fût  élevé  jufque  là.  Nui 
n'étoit  plus  propre  que  lui  à  exécuter 
ce  que  d'autres  avoient  imaginé  ;  mais 
il  n'auroit  pas  fu  l'imaginer  de  lui- 
même.  Jofeph  fe  fit  un  nom  dans  la 
menuiferie  ;  Charles  eut  tous  les  fuf- 
frages  pour  les  foins  des  beftiaux  & 
pour  les  plantations. 

Lv 
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Lorfqa'il  fut  queftion  d'élever  des 
digues  fur  le  ruûlèau  ,  de  bâtir  des 
moulins,  de  cocftruire  des  prelïoirs , 
je  voulus  que  fur  ces  objets  chacun  me 
fit  connoître  ion  plan  «Se  fes  idées, 
aprcs  qu'ils  auraient  lu  quelques  livres 
de  V  ••'.  1.  .1]  es  pour  fe  rendie plus 
1  ibles  de  concourir  à  mes  projeta  ; 
Ôc  à  cet  égard  ,  j'eus  plus  lieu  d'être 
fat  i  si  ait  que  je  n'aurois  oie  le  croire. 
Nous  examinâmes  ces  plans  avec  at- 
tention ,  cv  nous  trouvâmes  dans  tous 
des  choies  très-bien  vils  cv  des  parties 
excellentes;  mais  quand  nous  vînmes 
à  les  comparer  les  n  le,  autres, 

nous  jugeâmt,  que  celui  de  Baptifte 
pour  le  moulin  ,  celui  de  Guillaume 
pour  les  digues  &  uifées  ,  &: 

lippe  pour  les  pref* 
loirs    mcritoiei:t   la   1  _•.    Nous 

(urnes  ii  contens  de  ces  trois  derniers  , 
que  nous  ne  crûmes  devoir  rien  chan- 
ger qu'a  celui  dts  moulins ,   que  Bap- 
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tifte  prétendoit  faire  a  volets  3  8c  qu'il 
nous  fembla  plus  convenable  cîe  faire 
à  auges  (a),  vu  la  petite  quantité  d'eau 
que  nous  pouvions  employer  la  plus 
grande  partie  de  l'année. 

Outre  plufieurs  digues  &  réfervoirs  > 
un  moulin  à  grains  ,  8c  un  autre  à 
tan ,  nous  conftmisîmes  trois  prelïbirs  j 


(a)  On  appelle  moulins  à  volets ,  ceux 
qui  vont  par  le  moyen  d'une  grande  roue 
qui  tourne  verticalement.  L'eau  pafTe  par- 
deffous.  Les  moulins  à  auges ,  au  contraire, 
font  mus  par  une  roue  horizontale,  qu'une 
eau  fupérieure  fait  tourner,  en  tombant 
dans  les  auges  ou  godets  de  cette  roue.  Les 
moulins  de  la  première  forte  demandent 
beaucoup  plus  d'eau.  Ils  font  ordinairement 
placés  fur  les  rivières.  Les  autres  n'ont 
befoin  que  d'une  petite  quantité  d'eau  ,  qvi 
tombant  de  haut  fur  les  godets ,  à  la  fa- 
veur d'un  chenal  de  bois  ,  fuffit  pour  faire 
tourner  la  meule.  Ceux-ci  font  placés  fur 
les  ruiffeaux ,  dont  on  élevé  l'eau  au  moyen 
4' une  digue.  Note  de  V Editeur. 

L  vj 
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un  pour  écrafer  le  raifm  ,  un  fécond 
pour  hire  l'huile  ,  &  le  troitîeme 
poux  le  cidre.  Les  difrerens  travaux 
qu'exigeoient  ces  ouvrages ,  auxquels 
;  Idai  ,    furent   dirigés  par  Bap- 

tifte  ,   notre   Ingénieur  en  cher,   qui, 
idé    pai    les    frères  ,    vint   à   bout 
avec   honneur     de    toutes    ces    entre- 
pri:. 

Dans  la  fuite  il  en  eut  à  faire  de 
plus  conluiérables  ,  loi  (que  voulant 
fuppléer  ai  uix  que  nous  avions 

Il  navire  ,  &  qui  ne  pouvo       : 
toujours  durer ,   il  fallut   fondre  ceux 
que  nous    trouvâmes   dans    les    mon- 
E    ,    oc   pour  cei  effet   établir  des 

id  ,  des 
nt  les  roci  1  le- 

les  marteaux   dévoient  I 
&  fe  mouvoir  par  le  moyen   de  1 

»c  Philippe  8<    Guil- 
laume ,  il  établit 
avec  toutes  kurs  dépendances  &  I. 
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accedoires.  Le  fer  ,  le  plomb  ,  le 
cuivre  ,  dont  nous  avions  fait  la  dé- 
couverte ,  fournirent  alors  des  maté- 
riaux fans  nombre  à  plusieurs  Arts  , 
&:  déformais  la  Colonie  n'eut  plus  à 
craindre  de  manquer  d'inftrumens  né- 
ceiTaires  pour  cultiver  la  terre  Se  pour 
la  défendre. 

Aux  travaux  de  la  forge  3c  de 
la  charpenterie  ,  fuccéderent  bientôt 
ceux  qu'exigent  la  tuilerie  ,  la  ma- 
çonnerie ,  la  poterie.  J'en  connoilTois 
les  divers  procédés  ;  mais  je  n'avois 
fait  ufage  de  mes  connoilTances  à  cet 
égard,  que  pour  tailler  quelques  pierres 
Ôc  faire  quelques  murs.  Les  briques  & 
la  batterie  de  cuifine  trouvées  fur  le 
vaiiTeau  ,  m'avoient  difpenfé  d'em- 
ployer mon  induftrie  à  en  faire  de 
nouvelles.  Il  fallut  donc  apprendre 
de  l'expérience  ,  ce  que  je  ne  pouvois 
enfeigner  d'après  la  mienne.  Il  fallut 
apprendre  à  connoître  la  terre  la  plus 
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propre  à  être  cuite  ,  la  manière  de 
la  pétrit  à  diverfes  fois  ,  de  la  fa- 
çonner au  tour  ou  dans  le  moule  ,  de 
la  couvrir  d'un  émail  fait  avec  le 
plomb  ou  Tétain  ;  enfin  le  point  jufle 
de  eniflon  ,  qui  convenoit  aux  poteries 
cV  aux  tuiles  pour  les  rendre  bonnes. 
Plu/leurs  effais  fuccellifs  nous  mirent 
au  fut  de  tout  cela. 

Quant  à  la  maçonnerie,  la  chofe 
croit  plus  ailée  }  je  l'avois  allez  pra- 
tiouée  pom  en  donner  les  premières 
leçons.  Aies  enfans  allèrent  d'eux- 
mêmes  dans  cet  Art  bien  au  delà  de 
ce  que  je  leoi  en  montrai.  Ils  ne 
furent  emb.uraircs  que  pour  tailler 
&  extraire  des  carricus  les  meules 
nécelïaires  pour  nos  difTérens  moulins. 
Mais  je  me  fouvins  heureufement  d^s 
procédés  qu'on  emploie  en  Europe 
pour  les  dccavdier  du  rocher.  Après 
les  avoir  fut  tailler  en  cylindre  ,  je 
leur  fis  faire  tout  autour  quantité  de 
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trous ,  dans  lefquels  on  fit  entrer  avec 
force  des  chevilles  de  bois  féchées 
au  four ,  difpofées  en  rond  ,  fuivant 
la  largeur  des  meules.  Ces  chevilles  , 
qu'on  eue  foin  de  mouiller  enfuite, 
enflées  ôc  groflies  par  l'abfortion  de 
l'eau  ,  fendirent  la  pierre  ôc  détachè- 
rent les  meules  (a). 

Je  m'étois  fervi  jafqu'alors  de  mou- 
lins à  bras  pour  broyer  nos  grains , 
ce  qui  en  rendoit  la  mouture  longue, 
embarraflante  Se  pénible.  La  machine 
groMiere  Ôc  les  moteurs  trop  foibles 
ne  brifoient  le  grain  qu'imparfaite- 
ment ,  en  forte  que  nous  ne  tirions 
pas   de  cette  farine    autant   de  pain 


(#)  La  recherche  que  nous  fîmes  des 
carrières  propres  à  nous  fournir  ces  meu- 
les ,  nous  en  fit  découvrir  d'autres  plus 
dures  &  d'un  grain  plus  ferré ,  dont  nous 
employâmes  les  pierres  à  affiler  nos  inftru» 
jnens  tranchans. 
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qu'on  en  eût  pu  tirer  i\  la  mouture 
eut  été  mieux  faite.  Je  fentois  qu'on 
pouvoit  la  perfectionner  ,  &  j'en  avois 
déjà  remarqué  les  débuts ,  fans  pou- 
voir y  remédier.  Mais  lorfqu'il  tut 
queftion  i  t  d'autres  moulins ,   je 

communiquai  ma  penfee  à  mes  en- 
fins  ,  qui  s'ingénièrent  pour  inventet 
des  moyens  propics  iter  ce  que 

.  ,  cV  Guillaume  en  eut 
h  gloire.  H  ne  trouva  pas  feulement 
lefl  dimenfions  Its  plus  convenables 
aux  meules   dfi   nos  moulins  ,  mais  il 

&  il  en  réfulta 

une    meilleure     trituration  j    en  forte 

que  non  feulement  le  grain  ,  mai»  lef 

i  mie  is  9  donnèrent  plus 

de  farine  ,  &  près  d\\n  tiers  de  pain 

en    fus    de  ce  que  j'en  tirois  air 

vant  ;   invention    fort    applaudie  ,  6v 

qui  peut   être  mife  au  rang  des  plus 

pltisavanra  ,   puif- 

que  ,  fins  ajouter  aux  avances  ni  aux 
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travaux  ,    elle  augmente    Ci  fort  les 
moyens  de  fuhiiftance  (a). 

L'Art  du  Meunier  conduit  à  celui 
du  Boulanger  ,  celui  du  Vigneron  à 
celui  duTonnelier,  &  le  fervice  qu'on, 
veut  tirer  des  beftiaux,  fait  naître  îe 

charronnage.   L'intérêt  de  la  Colonie 

■1  1     1,  1  ,.      ., 1     h  ■        11 

(a)  Les  moulins  &  la  mouture  ont  été 
bien  perfectionnés  depuis  les  Anciens.  Les 
Romains  ne  connoifïbient  que  les  moulins 
à  bras  ;  leur  mouture  étoit  mauvaife.  Après 
l'invention  des  moulins  à  eau ,  elle  devint 
meilleure  ;  mais  elle  avoit  fait  peu  de  pro- 
grès au  douzième  fiecle ,  puifqu'il  falloit 
alors  quatre  fetiers ,  mefure  de  Paris  ,  ou 
près  de  mille  livres  de  froment  pour  nour- 
rir un  homme  durant  une  année.  Les  chan- 
gemens  qu'on  fit  enfuite  aux  moulins  ,  ré- 
duifirent  la  nourriture  de  l'homme  à  trois 
fetiers.  Enfin  l'heureufe  invention  des  mou- 
lins économiques  ,  faite  de  nos  jours  ,  nen 
exige  plus  que  deux.  Il  femble  que  la  dé- 
couverte dont  parle  l'Auteur  ,  ait  quelque 
rapport  avec  le  moulin  économique.  Note 
de  V Editeur, 
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&  l'enchaînement  naturel  des  connoif 

lances  dévoient  donc  fûre  pifTer  mes 
enfans  de  l'exercice  des  premiers  1 
ceux  qui  en  fonc  la  fuice  ÔC  le  com- 
plément ,  cv  c'ert  à  quoi  nous  eûmes 
le  loin  de  pourvoir,  Eléonore  cV  moi. 
Je  dis  Eléonore  ,  parce  qu'elle  s'en- 
tendoit  fupérieurement  à  faire  le  pain] 
qu'elle  avoit  été  chargée  long-temps 
du  foin  de  la  boulangerie ,  6V  qu'elle 
vcui'ur  inftruire  elle-même  tous  nos 
enfans ,  tant  nllcs  que  garçons  ,  de 
tous  les  procèdes  de  cet  Art  (i  nécef- 
faire.  En  conféquence  elle  leur  apprit 
à  bluter  la  farine  ,  à"  fure  du  levain 
&  à  l'employer  ,  à  pétrir  la  pâte  &  à 
chauffer  le  four  pour  la  cuire  dans  le 
jufte  degré  qui  peut  la  rendre  un  ali- 
ment auflî  fain  qu'agréable.  Cette 
excellente  précaution  rendit  la  bonne 
façon  du  pain  familière  à  tous  les 
membres  de  la  Colonie,  cV ,  quand  les 
familles  fe  divifetent ,  entretint  daiii 
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tous  les  ménages  l'hafafalde  de  fe  pour- 
voir foi-même  du  pins  néceiTaire  des 
alimens. 

On  peut  fe  reffbuvenir  que  j'avois 
déjà  fait  emploi  de  mon  indufttie  pour 
conftruire  des  charrues,  des  roues  3c 
des  charrettes.  L'obligation  où  j'avois 
été  de  les  entretenir  ôc  de  les  renou- 
veler ,  m'avoit  rendu  le  charronnage 
familier.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
d'en  enfeigner  la  théorie  &:  la  prati- 
que à  mes  enfans.  La  conftruclion  des 
roues  étoit  fans  doute  ce  qui  deman- 
dent plus  de  combinaifons  &  plus  de 
peine  ;  car  chaque  roue  étant  com- 
pofée  de  fix  pièces  ou  jantes  ,  qui 
jointes  enfembîe  font  un  cercle  \  3c 
les  rayons ,  enfoncés  d'un  bout  dans 
le  centre  ou  moyeu  ,  Se  de  l'autre 
dans  les  jantes ,  devant  former  avec 
elles  un  tout  dont  toutes  les  parties 
fe  preflent  &  fe  raffermirent  mutuel- 
lement ,  il  falloir  non  feulement  bien 
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comprendre  quelle  croit  la  coupe  Se 
la  liaifon  de  toutes  ces  pièces ,  mais 
favoir  encore  Us  raiîembler  propre- 
ment &  folidement. 

Pour  me  foire  mieux  entendre  ,  je 
pris  le  parti  de  parler  aux  yeux  (ti)  ; 
je  ris  un  grand  compas  de  deux  lat- 
tes ,  que  je  joignis  par  un  bout,  au 
moyen  d'une  cheville,  fur  laquelle  les 
deux  Lûtes  tournoient  en  s'ecartant 
par  l'autre    bout.    J'ouvris   le  compas 

\nt   mes    enfans  ,    t  une 

àes  branches  fur  la  terre,  je  ti  i 
avec  la  féconde  deux  cercles  l'un  d 

:re,    qui  exprimoient  la  grandeur 

S  ivant  cette  grande  règle  duiftrnc- 
tion  pu. fée  dans  la  Nature,  &  recomman- 
dée par  Horace  ,   «on   moins  Philofophc 

que 

Se.  '  anlmos  demljfu  per  aurem  , 

Quum  qux  junt  occulls  fubje&d  jiddibus. . , 

'<  de  l'Editeur. 
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de  la  roue  &  la  largeur  des  jantes  ; 
puis   rerferrant    encore  cette  branche 
du  compas,  fans  déplacer  la  première, 
je  traçai  un  nouveau  cercle  pour  mar- 
quer  le  moyeu   de   la  roue.  Enïuite 
je  divifai  la  circonférence    des  deux 
grands  cercles   en  fîx  parties  ou  arcs  , 
qui  indiquèrent  la  fedion  des  jantes 
&  leur  point  de  jonction.  Je  la  ïubdi- 
vifai  en  autant  de  points  qu'elle  de- 
voit  avoir   de  rayons  ,   de  je  dirigeai 
ces  rayons  avec  une  règle,  du  centre 
à  la  circonférence.  Enfin,  pour  accom- 
pagner cette   leçon  d'une  démonftra- 
tion  parfaite,  je  fis. défaire  à  mes  en- 
fans    une    vieille  roue  ,  dont  je  rap- 
portai les  diverfes  pièces   aux  parties 
correfpondantes  du  modèle   que  j'en 
avois  tracé ,  après  quoi  je  la  leur  fis 
remonter.  Cela  fufrlt  pour  leur  donner 
l'intelligence  de  cette  partie  du  char- 
ronnage.  Le  temps  &  l'ufage  leur  ap- 
prirent le  relie» 
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Les  opérations  qu'exige  l'Arc  du 
Tonnelier,  tiennent  également  à  des 
cornbinaifons  géométriques  ,  &  de- 
i  dent  encore  plus  de  précifion  Se 
de  rite.  En  efkt  ,  il  faut  que 

pièces  qui  doivent  compofer 
i  barrique,  foient  afTez  juftes  pour 
qu'elle  ne  perde  rien  du  liquide  qu'on 
1  onhe;  qu'elle  foit  conftruite  d'une 
r  :'cz  folide  ,  êc   reliée   aiîez 

i       ment,  pour  qu'on  puifle  la  roulée 

la  rraniportet  d'un  lieu  à  un  autre 
fans  crainte  de  l'endommager  ;  ôc 
c'eft  ment  une  chofe  bien  difK- 

A    râire  pour    quiconque   l'entre- 
droit  fans  connoilfance  de  la  Géo- 
nu:  ij,    ou  du   moins   fans  en   avoir 
acquis  l'habitude  par  la  pratique. 

Le  rcfultat  des  travaux  du  Tonne- 
lier, ce  le  fervice  que  fon  Art  rend 
à   la  fo  ne  font  guère  connus  , 

aînfi   que  beaucoup   d'autres  ,    &  ne 
font  pas  appréciés  comme  ils  devroien; 
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l'être  par  ceux  qui  en  profitent.  Dans 
les  grandes  fociétés ,  l'homme  accou- 
tumé aux  merveilles  des  Arts  ,  jouit 
avec  indifférence  ,  &  prefque  fans 
attention  ,  des  bienfaits  'qu'il  en  re- 
çoit. Mais  fi  quelque  accident ,  en  le 
féqueftrant  de  la  fociété ,  le  privoit 
comme  moi  de  leurs  fecours  ,  fes  be- 
foins  &  la  difficulté  de  les  fatisfaire 
feroient  bientôt  naître  chez  lui  Fef- 
time  ,  &  j'ofe  dire  l'admiration  que 
méritent  les  inventions  utiles.  Il  s'é- 
ronneroit,  par  exemple,  qu'on  puifïe 
renfermer  des  liquides  dans  des  vaif- 
féaux  faits  de  tant  de  pièces ,  Se  l'Art 
du  Tonnelier,  qui  lui  paroît  groftîer, 
parce  qu'il  ne  fuppofe  ni  génie  ni  ef- 
prit  dans  celui  qui  l'exerce  ,  l'Art  du 
Tonnelier  lui  fembleroit  alors  une  in- 
vention merveilleufe. 

C'eft  ce  que  j'éprouvai  moi-même, 
lorfque  la  vétufté  de  nos  tonneaux ,  8c 
la  néceffité  d'en  conftruire  d'autres , 
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nous  força  de  nous  occuper  des  procé- 
dés de  cer  Art  auui  utile  que  peu 
contidéré.  Les  tentatives  que  nous 
fîmes  long-temps,  &  la  peine  que 
nous  trouvâmes  à  réuffil  ,  quoique 
nous  aillions  des  modèles  ,  me  rirent 
comprendre  que  les  métiers  qu'on 
regarde  avec  dédain  ,  ne  font  me- 
priies,  quoique  très  utiles  ,  que  parce 
que  ,  devenus  foit  communs ,  les  ie- 
qU  ils  nous  mettent  fans  celle 
!  ,  la  main  ,  nous  difpenfcnt  de 
:  khil  fur  leur  utilité,  qui  feroic 
bien  mieux  fentie  s'ils  étoient  plus 
I  es;  que  les  befoins  donnent  du 
prix  aux  chofes  qui  peuvent  les  fatis- 
raifon  dei  difficultés  qu'on 
.  il-  les  procurer  ,  &  qu'il  eft  enfin 
plus  facile  de  faire  peu  de  cas  des 
Arts  mécaniques  au  milieu  de  l'abon- 
dance &  des  commodités  dont  ils  nous 
font  jouir  ,  que  de  s'en  paiTer  ou  d'y 
fuppLer  loifque   ia  fortune  nous  en 

prive. 
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prive.  Mes  enfans,  dont  une  opinion 
dépravée  n'avoit  pas  gâté  le  jugement , 
8c  qui  puifoient  au  contraire  dans  ma 
façon  de  penfer  8c  dans  mon  exemple 
une  eftime  réfléchie  pour  toutes  les 
connoillances  utiles ,  mes  enfans  n'a- 
voient  garde  de  dédaigner  aucun  des 
Arts  y  ils  s'appliquèrent  à  me  féconder 
dans  celui  du  Tonnelier  ,  comme  ils 
avoient  fait  dans  les  autres  ,  8c  à 
force  d'effais ,  de  combinaifons  8c  de 
patience  3  ils  en  acquirent  enfin  l'ex- 
périence 8c  l'ufage. 

Mais  un  Art  plus  néceflaire ,  8c  qui, 
par  cette  raifon ,  doit  être  d'un  ufage 
plus  fréquent ,  quoiqu'il  foit  plus  dif- 
ficile ,  l'Art  du  Tifferand  exigeoit  l'ap- 
plication de  tous  les  membres  de  la 
Colonie ,  pour  en  connoître  les  opé- 
rations ,  pour  en  apprendre  les  pro- 
cédés 8c  fournir  en  même  temps  aux 
diverfes  parties  qu'il  renferme  :  aufïi 
mon  époufe ,  qui  en  connoiflbk  l'itn- 
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portance,  voulut-elle  qu'aucun  de  nos 
entans  n'ignorât  rien  de  ce  qui  étoit 
relatir  à  cet  Art  utile  j  cv  comme  elle 
eu  éroit  allez  initruite  ,  elle  en  fut 
le  Profeifeur ,  Cv  mit  tous  fes  enfans 
fur  la  voi 

I   W   Art  fe  divife    en   une  infinité 
xle    branches  ,     fui  vaut    les   matières 
qu'il    doit  ouvrer  ;   mais  ,    fuit  qu'il 
crec  fur   le  lin   ou   fur   le  coton, 
qu'il   travaille    la  laine    ou    la    foie  , 
il  veuille  donner  de  nouv\ 
ns  à  quelqu'une  de  ces  marie: 
il   a  toujours   des    procédés  laux 

qui  font  communs  à  toutes  fes  bran- 
ches. Ainii  l'ouvrier  qui  tait  une  pièce 
de  toile  ,  6V  celui  qui  fait  une  pièce 
de  drap  ou  de  velours,  doivent  égale- 
ment employer  le  ni  à  ourdir  Ôc  a 
tilîer,  le  iervir  également  du  battoir 
ê\:  de  la  na\  ette.  Mais  avant  d'en  venir 
a  cette  dernière  opération  ,  il  faut  que 
Ja  matière  fur  laquelle  ils  travaillent  > 
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foit  devenue  propre  à  être  mife  en 
œuvre ,  qu'elle  air  été  filée  ,  dévidée  , 
pelotonnée ,  ôcc.  ôc  que  les  Arts  in- 
termédiaires qui  s'en  font  occupés , 
lui  aienr  donné  les  préparations  con- 
venables. 

Eléonore  étoit  parfaitement  au  fait 
de  toutes  ces  parties ,  dont  on  l'avoit 
inftruite  dans  fa  jeunefTe  j  elle  fa  voit 
préparer  la  laine  &  le  chanvre ,  ôcc, 
La  filature  lui  étoit  familière.  Mes 
filles  ,  qui  marchoient  fur  fes  traces  , 
avoient  appris  cts  premières  façons 
en  travaillant  fous  les  yeux  de  leur 
mère.  Elles  cardoient  ,  elles  filoient 
la  laine  ôc  le  coton  dans  une  grande 
perfection,  il  ne  reftoit  plus  ,  pour 
mettre  en  œuvre  ce  qu'elles  en  avoient 
filé  3  que  d'avoir  les  métiers  nécef- 
faires  Se  de  favoir  en  faire  ufage. 

J'avoue  que  fans  le  hafard  qui  nous 
fervit  bien  ,  ôc  fans  les  connoilîances 
d'Eléonore  3  qui  nous  furent  du  plus 
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grand  fecours ,  nous  ne  ferions  jamais 
parvenus  A  faire  ni  toile  ni  étofte.  Je 

ne  connoillois  point  cette  partie  ;  tk 
quoique  jetiiïe  examiné  quelquefois 
dans  ma  jeunelle   le  nutier  des  Tifle-? 

Is  ,  |e  ne  tne  fouvenois  que  confu- 
fément  da  nombre  des  pièces  qui  le 
compofent ,  «Se  des  dimenfions  qu'elles 

.  ent  avoir.  Cela  nous  arrêtent  dans 
notre  projet  \  cV  ,  ce  qui  tourne  bien 
A  la  gloire  de  l'inventeur,  c'en:  qu'avec 
toute  mon  induftrie  èv  celle  de  mes 
enfans  ,  je  ne  lavois  trop  comment 
m'y  prendre  pour  le  conltruire.  Mais 
mon  époufe  le  rappela  que  parmi  les 
effets  tranfportés  du   vailleau  dans  le 

rafin ,  elle  avoit  vu  qu  niques  pièces 
démontées  qu'elle  croyoit  appartenir 
A  un  métier  de  Tiflerand,  6V  partial- 

.ment  le  peigne.  Elle  me  pria  d'en 

faire  la  recherche ,  &  nous  y  allâmes 

enfcmble  avec  Guillaume  ôc  Philippe. 

Nous   remuâmes  prefque   tous  les 
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bois  qui  étoient  dans  le  magafin ,  fans 
appercevoir  ce  que  nous  cherchions  \ 
ôc  je  commençois  à  craindre  d'en 
avoir  employé  les  montans  dans  la 
conftru&ion  de  la  maifon  ,  lorfqu'a- 
près  avoir  enlevé  quelques  planches 
qui  étoient  dans  un  coin ,  nous  trou- 
vâmes la  plupart  des  pièces  du  mé- 
tier avec  le  peigne ,  qui  nous  les  fit 
reconnoître.  Celles  qui  manquoient 
étoient  du  nombre  des  doubles ,  en 
forte  qu'il  fut  aifé  de  les  refaire  ôc 
de  les  affembler.  Mais ,  avec  cela , 
tout  n'étoit  pas  fait. 

Avant  de  monter  la  chaîne  fur  le 
métier  5  il  faut  l'ourdir  ,  &  nous  n'a- 
vions pas  d'ourdifïoir  pour  le  faire. 
Nous  le  cherchâmes  inutilement  dans 
le  magafin.  Mais  comme  ce  morceau 
n'étoit  pas  d'une  aufîi  grande  confé- 
quence  que  l'autre ,  nous  le  fuppiéâ- 
mes  par  un  nouveau ,  que  nous  fîmes 
d'après  les  renfeignemens  d'Eléonore. 

M  iij 
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Elle  nous  ht  auili  conftruire    la  table 

,    où  l'on  place   les  pelotons  , 

&  qu'on  établie   au  pied  de  l'ourdif- 

foir  (j).    Apres   y  avoir  mis  les  fie»* 

.  le  nombre  proportionne  A  la  lar- 
geur de  la  toile  qu'el  tiloit  raire  , 
Eléonore  prit  les  bouts  des  fila  de- 
tous  ces  pelotons  ,  «S.  Ls  attael 
à  la  s  de  l'ouï  I 
elle  les  rit  palier  &  repayer  alterna- 
.:  ùu  les  autres  chevilles,  ce 
qui  ici  vit  à  divifet  :  la 
chaîne.  I  tous  les  pelotons 
i$  ,  la  chaîne  fiic  comr 

j.    11    ne   tut    plus    quclhon    que 

(j)  Il  pan  ir ,  par  ce  que  (fit  ici  l'Autour, 
que  cet  ourdiù»  pas  celui  dont' 

lert  conunui  ui-ci 

;    dé- 
vide ârésdesbobi 
Celui  dont  on  j.  :  '■'.  .  * 
quelque  rap]    rt  avec  celui  de  la  haute- 
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de  la  rouler  fur  le  tour  du  fond  du 
métier  ou  Penfuble ,  &:  faifant  palier 
enfuite  les  fils  dans  les  peignes >  de  les 
attacher  fur  le  rouleau  de  devant; 
enfin ,  après  avoir  divifé  ces  fils  en 
deux  rangées  ,  qu'on  pouvoit  abaiffer 
ou  élever  à  volonté  ,  par  le  moyen 
des  marches ,  de  faire  courir  la  navette 
dans  l'entre- deux  de  ces  fils ,  &  de  les 
battre. 

Eléonore  voulut  que  nous  fufîions 
tous  témoins  attentifs  de  ces  opéra- 
tions, &c  qu'après  avoir  bien  compris 
la  manière  de  les  conduire ,  chacun 
vînt  à  fon  tour  fe  placer  fur  le  métier» 
pour  joindre  la  pratique  de  l'Art  à 
la  théorie.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Comme 
les  efTais  de  tant  d'apprentifs  dévoient 
naturellement  nuire  à  la  bonne  façon 
de  l'ouvrage  commencé  ,  elle  nous 
pria  de  faire  d'autres  métiers  fur  le 
modèle  du  premier  ,  afin  que  nous 
puflions   nous    exercer   plufieurs  à  la 
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fois ,    <Sc  que  la  mal-adretfe  des  uns 
ne    gâtât    pas   l'ouvrage   des  autres  : 
c'eft  ce  qui  fut  exécute  à  l'avantage  de 
chacun  Se  A  la  fatisraction  générale. 

Juiqu'alors  ,  les  étoffes  que  nous 
avions  trouvées  dans  le  vailïeau,  avoient 
pu  iurhre  à  nous  habiller.  Nous  avions 
c  ve  beaucoup  de  toiles  de  lin  ;  mais 
il  coovenoit  d'en  ménagée  la  confom- 
nution  ,  Se  d'ailleurs  ces  toiles  ne  pou- 
voie  nt  être  employée!  feules  à  nous 
.  N  .  étions  donc  néceffités  a 
faire  auge  d'autres  matières.  Ainli  nos 
laines,  mais  en  petite  rite,  parce 

qu'elles  lont   peu   abondantes  8c  ne 

(fiflent  pas  dans  te  climat,  nos  co- 
tons» I  tu  COntI  lire  ,  ce  dans 
la  fuite  la  I  e  nous  donnèrent  des 
chenilles  trou  'ans  U  par 
Eléonore  ,  nous  fournil  le  quoi 
e  nos  métiers-  C«s  matières  ra- 
sent miles  en  œuvre  par  nos  enrans  , 
qu'une  grande  application  avoit  rendus 
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habiles,  &  la  Colonie  fut  déformais 
abondamment  pourvue  de  toiles  êc 
d'étoffes,  propres  au  vêtement  6c  aux 
divers  ufages  qu'on  en  peut  faire  dans 
une  famille. 

Carder  ,  filer  ,  dévider ,  tiffer , 
n'étoient  qu'une  petite  partie  du  fa- 
voir  de  nos  filles.  Leur  mère  étoit 
trop  inftruite ,  pour  ne  pas  leur  donner 
toutes  les  connoiflances  que  nous  pou- 
vions leur  procurer  ,  ôc  que  notre 
fituation  ifolée  rendoit  plus  nécef- 
faires  ;  auffî  eut-elle  foin  de  leur  com- 
muniquer celles  que  les  leçons  des 
Maîtres ,  les  Livres  ôc  fa  propre  ex- 
périence lui  avoient  fait  acquérir.  Elle 
leur  apprit  non  feulement  à  faire  tous 
les  ouvrages  qui  font  ailleurs  du  diftricl: 
des  femmes ,  comme  à  tricoter ,  à 
coudre,  à  tailler  toute  forte  de  lin^e, 
&  à  le  blanchir  ;  mais  à  tailler  ôc  à 
coudre  leurs  robes  ,  à  faire  les  ha- 
bits de  leurs  frères ,  à  connoître  tous 
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les    animaux     &:    les    fubftances   que 

1  lilc  pouvoir,  fournir  poi|r  la  nourri* 

!   l'homme  (d  ',  à  les  préparer , 

à  les  aflaUbnner  ,  A  gouverner  la  bafle- 

com  êv  le  colombier  ;  enfin  ,  A  traire 

brebii ,  &  A  taire  le 

le  froi 


(.:)  Cette  attention  a  mis  en  ufage  clans 
notre  cilifme  ,  a  n<  |  ld  profit,  beau- 

coup de  plai  le  racines,  de  fruits,  dé 

ne  d  nnoît  pas  en 
y  i  pa-,  fuiqu'à certaines  moufles , 

•  rmps    dans  l'eau 

re  ramollies,  ne  nent  un 

I  on  des  meill  des 

►  nids  d  < 

la  mai  tranfparenti 

une  humeur  ttffuei 
qui   les  rend  propres  à 

-  dans  le 
bon  .  trouvâmes 

dans  les  rochers   fur  les  bord-» 
(       •  (ans  doute  la  même  cfpCCC  de  nid  Q 
rantée  a  la  Ch: 
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Comme  Eléonore  afpiroit   à    faire 
de  fes  filles  de  bonnes  ménagères  3c 
d'excellentes  mères  de   famille  ,  qui 
fuffent  capables  de  bien  conduire  une 
maifon  ,  3c  d'affurer  leur  bonheur  en 
faifant  celui  de  leurs  maris  6c  de  leurs 
enfans  ,  elle  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  étendre  leur  intelligence  en 
embelliffant  leur  caractère ,  leur  don- 
ner des  connoiifances  3c  des  grâces. 
Elle  avoit    reçu    l'éducation   la  plus 
foignée,  &  favoit  par  expérience  que 
rien  ne  contribue   plus  à  l'agrément 
du  ménage  ,  difons  mieux  5  à  l'union 
des  époux  ,   que  la  fatisfaction  qu'ils 
trouvent  à  vivre  enfemble ,    3c  que 
cette  fatisfaction  ne  vient  pas  feulement 
de  l'égalité  d'humeur  ,    mais   encore 
de  la  gaieté  3c  du  charme  des  maniè- 
res que  nous  donnent  les  Arts  agréa- 
bles.   La  connoifTance  du  monde  lui 
avoit  appris  qu'un  homme  qui  trouve 
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le  bonheur  chez  foi  ,  ne  va  pas  le 
chercher  ailleurs  \  que  la  complaifance 
ik  les  talens  dans  la  femme  fervent 
fur-tout  à  le  fixer,  &  qu'aînfi  les  Arts 
lie  dévoient  pas  are  feule- 
ment regardés  comme  un  amufemenr , 
m.iis  comme  une  partie  eifentielle  des 

oonnoiflàncea  de  lafbcictc,  &c  l'heu- 
reux achèvement  d'une  éducation  par- 
faite. 

D'après  cette  idée  ,  la  Danfe,  qui 
donne  plus  de  grâce  à  l'extérieur  , 
plus  de  nublelfe  au  maintien  &  à  la 
démarche  j  la  Mufique  ,  qui  charme 
les  ennuis  ,  fufpuul  le  fentiment  des 
peines,  adoucit  les  humeurs,  qui  le 
féal  des  talens  jouit  de  lui-même  dans 
la  folitude  ;  le  Detfm  ,  qui  retrace  les 
dimenlions  ex  la  figure  des  objets 
intéreiïans  j  la  Peinture  ,  qui  leur  com- 
munique la  couleur  c\:  la  vie  ,  de  fixe 
la  rellemblance   des  perfonnes  éloi- 
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gnées  ou  qui  ne  font  plus ,  dévoient 
entrer  naturellement  dans  fon  plan 
d'éducation ,  8c  furent  enfeignées  avec 
fuccès  à  tous  nos  enfans  de  l'un  8c  de 
l'autre  fexe. 
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CHAPITRE     XXX. 

U    &    méthode    de   l'Auteur 
pour   apprendre  à   /es   en  fans   les 
Lettres  ^  la  Grammaire ,  les  Lan-* 
i   &c* 

s  ,  ferrant  de  cette  Ifle,  ces 
Soient  en- 
lts    mains    d'un    I  ;i  ,   qui 

.   de  1  éducation   que 
celle   que   peuvent  en  donnei    Ils  mé- 
thodes   (uivies   dans    cette    partie    du 
.tie  ,  combien    ne    feroit-il  pas 

étonné  de  .  ire  ôc  de  la 
van.  |  objtr  la  n<  :re  ren- 
ferme ?  Eh  ,  t  ,  me  diroit-il , 
deux  perfonnes  feules  pou  voieiit-c  lies 
fllfiBre  a  Ce  q  m  d'elles  tant 
de  :  -  ex  tous  les  foins 
quedema;.  me  inftruction  fi  i 
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C'eft  que  nous  favions  mettre  le 
temps  à  profit ,  en  ne  faifant  les  chofes 
qu'à  propos  &  que  l'une  après  l'autre. 
C'eft  que  nous  poiTédions  le  grand  fe- 
cret  de  l'art  d'enfeigner  ,  qui  confifte 
à  favoir  démêler  la  fubordination  des 
connoiffances,  &  à  en  ôter  les  épines  , 
en  cachant  l'idée  du  travail  fous  l'ap- 
pât de  la  curiofité  ;  c'eft  qu'enfin  nos 
aînés  ,  une  fois  inftruits  ,  devinrent 
nos  coopérateurs  dans  l'inftruclion  de 
leurs  frères  ;  que  leur  exemple  &  leur 
expérience  nous  débarrafTerent  d'une 
partie  d^s  foins  de  l'enfeignement  ,' 
6c  concoururent  très-heureufement  a 
en  avancer  les  progrès* 

On  pourroit  être  aufîi  furpris  de  ce 
que ,  dans  PHiftoire  âçs  connoifTances 
de  nos  enfans  ,  je  n'ai  encore  fait  men- 
tion que  de  celles  qui  portent  fur  des 
objets  palpables  ,  Se  n'ai  rien  dit  de 
l'enfeignement  des  Lettres.  Il  n'eft  pas 
Yraifemblable  que  j'aye  voulu  les  laiflfer 
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dans  l'ignorance  de  cet  objet,  regardé 
dans  l'éducation  de  notre  Europe 
comme  le  feui  important.  Eh,  non, 
apurement  ,  ce  n'étoit  pas  mon  idée. 
a    vérité    bien    éloigne    de 

imet    comme    le   but  unique  Je 

iucation  ,  e\:  même,  dans  notre  po- 

iition  ,  comme  le  plus  utile  ;   les  con- 

noillances  actives  dévoient  Remportée 

l  nous  fur  les  contemplatives  • 
mais  cela  n'empechoit  pas  que  je  ne 
Lettres,  au  moyen  des- 
quelles les  connoillances  Spéculatives  , 
i  Hiftoîre  ,  les  Sciences  abftraites  font 
tranlniiles  de  race  en  race  à  la  pofté- 
;  ,  comme  une  chofe  très-aizréable 
cV  Q  eflàire    à  une   iociétc;    cV  , 

d'après  cette  opinion  ,  j'étois  bien  aife 
de  faire  participer  ma  famille  aux 
avantages  qu'elles  procurent;  mais  je 
ne  voulus  m'en  fervir  d'abord  ,  que 
pour  faire  counuitre  a  mes  enfans 
ce  qu'elles  enfeiguent  de  plus  fenfible 
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Se  de  plus  fîmple  ,  réfervant  pour  l'âge 
de  raifon  tout  ce  qui  demande  les 
combinaifons  de  l'efprit  8c  l'effort  de 
la  réflexion. 

Je  ne  m'éloignai  pas  feulement 
ainfi  de  l'ufage  ordinaire  d'enfeigner 
les  enfans  9  mais  je  pris  une  route  air 
folument  oppofée  pour  leur  apprendre 
les  premiers  élémens  de  l'inflrucTiion  , 
je  Veux  dire  ,  à  lire  &  à  écrire.  J'avois 
été  toujours  choqué  de  la  manière 
commune  d'apprendre  à  lire  aux  en- 
fans.  Cette  routine ,  qui  fait  dénommer 
les  lettres  de  l'alphabet  l'une  après 
l'autre ,  qui  leur  donne  un  fon  qu'elles 
ne  confervent  point  en  s'uniffant  (a)y 


(a)  Ceux  qui  ont  appris  à  lire  d'après 
cette  méthode  ,  peuvent  remarquer  qu'on 
ne  lairTe  point  un  fon  fimple  aux  confon- 
nes  en  les  dénommant  ,  tandis  qu'on  les 
fuppofe  fimples  quand  on  épele  ,  ce  qui 
doit  mettre  l'efprit  d'un  pauvre  enfant 
dans  le  plus  grand  embarras ,  &  lui  rendre 
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m'avoit  toujours  paru  aufii  longue  que 
pénible  cv  désagréable.  Je  m'etois  fou- 
vent  étonné  que,  dans  une  chofe  de 
cette  importance  ,  on  ne  le  fut  pas 
aviié  de  iimpliher  l'enletiMiement  [à), 

■»  i 

fa  lecture  très-difficile.  En  effet  ,  [orfqiTil 

vent  raflembler  les  lettres  &  en  faire  des 

fyllabes  ,  il  elt  fans  ceiTe  obligé  de  chan- 
ger fa  d  ^nominarion  compofée  de 

telle  qu'il  Pa  d'abord  appriic ,  en  une  autre 
qui    :  r   de  n0UV< 

:ir  plus  di  ficiles  à  i 
qu'el  .  Oa 

lui  a]  '  ou  hé  ,  que 

I  R  D  dé 

■ 

l        iplc,  il  épeloit  le  mot  cafa  .i ,  <L  . 

»  «  om- 

il    pas  apprendre  à 
r  réduire  ce  mot  à 

U  V Editeur. 
(a)  On  a  fait  ncoup  de  tenta- 

tives pour  (amplifier  cet  enfeignement ,  ce 
qui  prouvoit    1  £er% 

ur. 
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Javois  de  plus  remarqué  que  ,  dans 
la  manière  d'enfeiener  les  élémens  des 
connoi (Tances  ,  on  ne  s  occupait  qu'à 
parler  à  l'efprit;  qu'on  n'y  conildéroit 
l'homme  que  comme  purement  in- 
tellectuel ,  en  ne  lui  prèfentant  que 
des  caractères  alphabétiques  &:  des 
mots  ,  lignes  abftraits ,  images  foibles, 
qui  ne  fe  gravent  qu'imparfaitement 
dans  fa  mémoire  ,  fans  vouloir  faire 
attention  que  c'eft:  par  les  organes 
qu'il  reçoit  fes  idées  ,  Ôc  que  le  fen- 
timent  feul  peut  les  y  fixer.  En  con- 
fluence ,  j'avois  penfé  que  pour  pro- 
duire un  changement  avantageux  dans 
l'enfeignement ,  il  ne  falîoit  d'abord 
faire  mention,  que  d'objets  fenfibles  , 
en  joignant ,  autant  qu'on  le  pouvoit , 
l'image  des  objets  au  nom  qu'on  leur 
donne  j  que  c'eft  ainii  que  nous  ap- 
prenons à  parler  dans  l'enfance ,  de  à 
connaître  naturellement  tout  ce  qui 
nous  environne.  Le  livre  de  la  Nature 
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croit  ouvert  devant  mes  enfans  ;  mais 
II lie  ne  renferment  pas  tout  ce  que 
l'on  y  peut  lire  j  il  étoit  bon  de  les 
initruire  de  ce  qu'il  montroit  ailleurs, 
êc  des  connoillances  que  d'autres  y 
avoient  puifées.  Voici  le  moyen  dont 
je  me  fervis  pour  fuppléec  à  ce  qui  nous 
nunquoit  à  cet  é^ard  ,  &  ce  que  je  ris 
pour  leur  enieignex  avec  fuccès  les 
Lettres  &  les  I  .ir.  lies  (a). 

D*tC4  ord  avec  liléonore  ,  nous  corn- 
polaraes  un  livre  de  figures  enlumt- 
i  ,  que  nous  traçâmes  fui  le  vélin. 
1  objets  que  nous  y  avions  peints  , 
ctoient  pour  eux  les  plus  ne:ceiTaires 
ù   connoicre. 

J'en  rormai  le  projet ,  de  tléonore, 

(^)  Le  François  ,  l'Anglois  ,  le  Latin* 

!  deux  premières  leur  étoient  LtnuljejKS 
i  dcc  ;  l'autre  devenoit  n 

r  l'intelligence  des  Livres  latins  que  nous 

.    :"ur  le  vaiiTeau  ,  &  qui  étC 
de  chou*  &  en  allez  bon  nombre, 
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qui  faifit  très-bien  mon  idée,  l'exécuta 
parfaitement.  Ce  nouveau  livre ,  qu'on 
pourroit  fans  doute  bien  perfectionner  , 
va  beaucoup  mieux  a  fon  but  que  les 
livres  ordinaires  ,  puifque  ,  parlant 
fans  équivoque  à  plusieurs  fens  à  la 
fois ,  il  grave  nettement  dans  la  mé- 
moire tous  les  objets  qu'il  repréfenta, 
&:  ne  peut  lui  en  donner  que  de  juftes 
notions.  Les  objets  les  plus  intéreflans, 
comme  les  plus  curieux  ,  en  peuvent 
faire  la  matière.  Chaque  feuillet  efl  un 
tableau.  D'abord  très-fimple  pour  le 
premier  âge ,  il  devient  enfuite  plus 
compliqué  ,  par  gradation ,  fuivant  l'é- 
tendue de  l'intelligence  de  ceux  qui 
doivent  l'étudier. 

Le  nom  de  l'objet  figuré  ,  toujours 
peint  au  verfo  ,  eft  écrit  au  bas  de  la 
page  en  girofles  lettres  &  en  trois  Lan* 
gués ,  Angloife ,  Françoife  Se  Latine. 
Au  reélo  eit  la  définition  ôc  la  deferip- 
tion  de  cet  objet  en  trois  colonnes  j 
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ccrites  ,  comme  le  nom  de  l'objet,  en 
ces  trois  Langues. 

S'il  v  a  plus  d'un  objet  dans  un  ta- 
bleau ,   &  lorfqu'il  convient  d'en  faire 
remarquer    certaines    parties  ,   on  les 
diftingué  par  des  numéros  ,  qui  ,  1er- 
vaut  de  renvois  ,  indiquent  au  bas  de 
impc  l«  nom  de  chaque  chofe  ou 
chaque    partie  numéiotéc.   Enfin 
chaque  idiome  ,  diiVmtmé  par  fa  place  , 
l'cft   encore  par   un   caractère  particu- 
.  Les  lettres  de  l'Angloif,   hautes 
délices  ,     imitent    l'écriture    An- 
gloife  ;   .elles  du  François  Tout  tor- 
es d'apti  icure  bâtarde,  6c  les 
lettres  Romaines  fervent  au  latin  (a). 
Les  tableaux   de   ce   livre  ou    nous 
avions  pris  foin  de  peindre  les  objets 


(a)  On  lent  bien  qu'on  pourrok  égale- 
ment  employer  plufieurs  autres  Lan 
dans  le  livre  figuré  ,    ev  même  en 

quelque  forte  une  polyglotte. 


L'ISLE    INCONNUE.      287 

les  plus  importans  à  connoître ,  &  ceux 
fur-tout  dont  nous  ne  pouvions  offrir 
le  modèle  à  nos  en-fans  5  étoient  très- 
propres  à  exciter  leur  curiofîté,  &  par- 
là  concouraient  parfaitement  au  fuccès 
de  notre  defïein.  On  fait  combien  les 
enfans  aiment  les  images.   La  variété 
des  couleurs ,  l'ordre  ,  la  fymétrie  de 
ces  enluminures  dévoient  donc  avoir 
pour  les  nôtres  beaucoup  d'agrément, 
êc  nous  étions  fûrs  en  leur  ouvrant  le 
livre ,  &  en  flattant  leurs  regards  par 
la  repréfentation  des  objets  qu'il  leur 
offrait ,  d'éveiller  en  eux  le  délir  de 
favoir  quelles  étoient  ces  figures.  C'eft 
en  effet  ce  qui  arriva.  A  peine  les  eurent- 
ils  fixées  ,  qu'ils  voulurent  apprendre 
ce  que  c'étoit  ;  mais  nous  tardâmes  à 
fatisfaire  leur  curiolité  ,  pour  augmen- 
ter en  eux  le  défir  de  les  connoître. 

Cependant ,  pour  ne  pas  les  impa- 
tienter ,  nous  leur  dîmes  qu'ils  pour- 
raient   apprendre    d'eux-mêmes    ce 
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qu'ils  vouloient  favoir.  Ceci  méritoit 
une  explication  ,  ôc  nous  la  fîmes 
brièvement.  —  Le  nom  de  la  chofe 
que  vous  voulez  connoîcre  eft  au  bas 
de  cet  ce  page;  liiez  ce  nom  ,  Se  vous 
onnoîtrez.  =  Mais  je  ne  fais  pas 
]ire<  —  Je  vous  le  ferai  lire  fi  vous  le 
fouhaitez.  =  Très-volontiers ,  faites- 
moi  lire.  Alots  montrant  les  lettres 
du  nom  ,  &  les  épelant  l'une  après 
l'autre  ,  &  l'entant  ne  manquant  pas 
de  nous  imiter  ,  nous  trouvions  en- 
femble  ce  nom  que  nous  voulions  ap- 
prendre. Nous  lui  faifions  remarquer 
adroitement  &  la  ri^ure  &  le  fon  de 
chaque  lettre  ,  &  fa  valeur  dans  chaque 
occaiïon  ;  mais  pour  ne  pas  trop  par- 
tager fon  attention,  6V  pour  le  laitier, 
pour  ainfi  dire  ,  en  appétit  de  le&ure  , 
nous  prévenions  le  dégoût  en  termant 
le  livre.  Vous  le  verrez  une  autre 
fois  ,  lui  dilions-nous  ,  quand  nous 
ferons  contens  de  vous. 

Un 
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Un  nouveau  motif  d'émulation  pour 
ïa  lecture  fe  droit ,  non  feulement  de  la 
privation  du  livre  figuré ,  par  laquelle 
étoient  punis  ceux  qui  faifoient  quel- 
que faute  ou  qui  s'acquittoient  avec 
nonchalance  du  refte  de  leurs  devoirs  , 
mais  du  privilège  de  lire ,  qui  devenoit 
une  récompenfe  pour  les  autres.  C'en 
ctoit  afTez  pour  les  tenir  tous  en  ha- 
leine ,  8c  pour  mettre  la  lecture  au 
nombre  de  leurs  plaifirs.  IntéreiTet  le 
cœur  au  profit  de  l'efprit  ,  nous  a 
toujours  paru  la  meilleure  méthode. 
Les  progrès  qu'elle  fit  faire  à  nos  en- 
fans  ,  avoient  de  quoi  furprendre.  Sans 
nous  caufer  d'embarras ,  fans  conten- 
tion d'efprit  j  ils  apprirent  à  lire  joyeu- 
fement  6c  en  fort  peu  de  temps. 

Ce  livre  fervit  encore  à  leur  ap- 
prendre à  defliner  ôc  à  écrire.  Ce  fut 
d'après  les  traits  des  figures  plus  /im- 
pies, qu'ils  commencèrent  à  exercer 
le  crayon.  Dirigés  par  Eléonore,  ils 
Tome  M.  N 
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devinrent  prefque    tons  habiles  dans 
le  deiïin,  &  quelques-uns  auroient  pu 
paflet  pour  d'afTez  bons  Peintres   de 
portrait  &  de  payfage.  L/ccriture  ,  qui 
plaît    pour    l'ordinaire    aux    enfans  * 
beaucoup  plus  que  la  le&ure ,  ne  fut  à 
peu  près  pour   les  nôtres  qu'une  agréa- 
ble recréation.  Ils  fe  formèrent  bientôt 
la  main  >  d'après  les  grandes  lettres  de 
leur  livre  ,  parce  que  ,  trouvant  dans 
b    formation    des   caractères   de  quoi 
exercer  leur  inuuftne  &  leur  penchant 
a  l'action  ,  ils  s'y   livroient   avec  em- 
prdll  11  &*  moins  nècellaire  de 

les  v  y  que  de  les  y  conduire. 

Mus  I  quoi  bot-  faire  emploi  de 
trois  Ltftgoél  à&n$  ce  livre?  Avoient- 
ils  befoin  de  connoître  &  de  parler 
difterens  idiomes  ,  &:  ce  livre  enfin 
fuftifoit-il  pour  remplir  nos  intentions 
a  cet  c^ard:  Je  ne  veux  point,  pour 
louer  cette  invention  ,  en  outrer  les 
avantages  j  je  nçn  attendois  pas  tant. 
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Ce  livre  ne  fuffifoit  point  pour  enfei- 
gner  ces  trois  Langues  ,  ni  pour  ap- 
prendre à  les  parler  j  mais  il  donnoit 
le  moyen  d'entendre  celle  qu'on  ne 
connoifïoit  pas  encore,  êc  ajoutoit  à 
la  facilité  de  parler  celles  qu'on  favoit 
déjà. 

Notre  Langue  naturelle  étoit  le 
François.  Eléonore  parloit  Anglois 
avec  beaucoup  d'aifance.  Je  le  parlois 
aufîi  ,  quoiqu'affez  mal.  Nos  enfans 
avoient  appris  l'une  8c  l'autre  dès  le 
berceau ,  ôc  s'en  fervoient  indifférem- 
ment ,  comme  les  Peuples  du  Midi 
de  la  France  ,  qui  emploient  à  leur 
gré  le  François  ôc  le  Gafcon.  Ce  livre 
fervoit  donc  à  les  perfectionner  dans 
la  connoifTance  de  ces  deux  Langues  j 
mais  fa  grande  utilité  fe  tiroit  du 
moyen  qu'il  leur  donnoit  de  faire  ufage 
des  livres  que  nous  avions  fauves  du 
naufrage.  Nous  en  avions  de  Fran- 
çois, tirés  des  malles  de  M.  d'AIiban, 

Nij 
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ou  de  celles  d'Eléonore  ;  mais  la  plu- 
part des  autres  ,  qui  compofoienr  une 
allez  jolie  bibliothèque,  étoient  An- 
glois  ou  Latins,  &  c'eut  été  un  tréfor 
perdu  pour  mes  en  fan  s  cV  pour  leur 
pottérité  ,  s'ils  n'en  avoient  acquis 
l'intelligence  &  l'ufage. 

Je  n'eus  de  précautions  à  prendre 
pour  leur  en  donner  la  clet ,  que  de 
leur  enfeignet  auparavant  les  déclinai- 
ll.ns  «5c  les  conjugaifons  ,  ce  les  pre- 
mtéftf  relies  de  la  concordance. 
L'ufage  du  livre  figuré  fit  le  refte. 
.plication  du  Latin  ,  que  nous  ne 
cédions  de  faire  en  Anglois  ôc  en 
Franco»  ,  les  accoutuma  peu  à  peu  à 
failir  l'intelligence  du  fens  ,  la  variété 
des  tours  de  chaque  Langue,  ôc  la 
différence  de  leur  marche.  Je  prenois 
d'abord  le  foin  de,  faire  moi-même  la 
conftriidion  ;  mais  je  u  faifois  de 
manière  que  l'attention  de  mes  dif- 
ciples  ne  tut  pas  interrompue,  C:  qu'ils 
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la  fuivîflent  des  yeux.  Je  leur  donnois 
la  fignification  des  mots  ,  je  les  leur 
faifois  répéter;  ôc  j'en  agis  de  la  forte, 
jufqu'à  ce  que  je  m'apperçus  qu'ils 
fentoient  déjà  les  noms  Ôc  les  verbes  à 
leur  définence. 

Alors  ils  commencèrent  d'eux-mê- 
mes à.  faire  la  conftruction ,  par  le  tad 
du  fentiment  ôc  la  force  de  l'habitude. 
Ils  rangeoient ,  d'après  mon  exemple , 
les  mots  du  Latin  que  nous  expli- 
quions ,  dans  l'ordre  des  mots  Fran- 
çois qui  y  répondoient  ;  Ôc  en  en  tirant 
un  fens  intelligible  ,  ils  pafïbient  tout 
de  fuite  à  la  colonne  du  François, 
dont  la  conftruction  moins  fervile  leur 
donnoit  l'idée  d'une  meilleure  verfion. 
Nous  fîmes  fuccéder  enfuite  l'explica- 
tion par  écrit  à  l'explication  verbale  $ 
Se  quand  leur  raifon  eut  acquis  affez: 
de  force  pour  combiner  des  idées  abs- 
traites, je  leur  fis  connoître  la  métaphy- 
fique  des  Langues  ou  la  Grammaire  , 

N  iij 
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qui ,  félon  moi ,  pevi  utile  pour  donner 
l'ufage  d'une  Langue  ,  elt  indifpen- 
fable  pour    en    développer    le  méca- 
niltne ,  eV  pour  s'y  perrectioniiLi. 

C'en:   ainh  que  nos  enfans  s'inftrui- 
nrent  dans  l'Art  d'écrire  &  de  parler , 

cV  qu'ils  tWeJft  dans  la  fuite  U  facilité 
d'étendre  leurs  connoillanccs ,  cv  d'en 
puiilr  de  nouvelles   dans  les  livres  de 
notre   bibliothèque.    Mus    j'eus  bien 
foill  ,  avant  cette  époque,  de  leui  ten- 
dre  familières  toutes   celles   qui  pou- 
:it  leur  venir  par  lesfensj  car  dans 
B  où  la  raifon  tîkk  pas  encore  for- 
mée, ii  Teiprit  elt  toible,  l'imagination 
tftvivecv  la  mémoire  docile.  Les  iens 
de  l'enfance  ont  plus  de  délicatelïeque 
ceux  de  l'âge  mûr,  ÔC  c'éft  des  fens 
que    nous   viennent    toutes   les  idées 
limples   cV  primitives.    Il    étoit    donc 
ellentiel  de  profiter  de  cette  difpofi- 
tion   des  organes  ,    pour    tirer  le  plus 
grand  parti  des  facultés  de  nos  en  huis. 
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Le  grand  livre  de  la  Nature  étoit  ouvert 
fous  leurs  yeux  ;  il  n'étoit  queftion  en 
quelque  forte  que  de  leur  en  montrer 
l'ufage ,  en  leur  donnant  à  connoître 
tout  ce  qu'il  ofFroit  de  fenfible. 

C'eft  fur-tout  alors  que  j'employai 
le  fecours  des  faits  &  de  l'expérience 
pour  les  inftruire  ,  avec  la  précaution 
pourtant  de  ne  donner  d'abord  les  faits 
que  pour  des  faits ,  fans  vouloir  les  faire 
plier  à  un  fyftême  quelconque.  Ils  par- 
vinrent de  cette  forte  à  connoître  les 
parties  les  plus  intéreflantes  de  la  Phy- 
fîque  ,  de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  de 
la  Géométrie  8c  des  Mécaniques.  Je 
les  fis  pafTer  enfuite  à  l'Aftronomie  , 
ôi  je  leur  en  appris  tout  ce  que  j'en 
favois.  Bientôt  les  livres  Ôc  le  téles- 
cope leur  en  apprirent  davantage.  En- 
fin ,  je  leur  donnai  des  notions  de 
Chronologie ,  de  Géographie  Se  d'Hif- 
toire ,  dans  un  Précis  élémentaire  que 
je  fis  exprès  pour  eux, 

N  iv 
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Cet  abrégé  leur  épargnent  non  feu- 
lement la  peine  de  chercher  les  chofes 
les  plus  clignes  de  remarque ,  <Sc  d'en 
fuivre  la  liaifon  à  travers  le  fatras  des 
erreurs  ex  de  s  inutilités ,  où  elles  lont 
communément  noyées  dans  la  plupart 
des  Hiiloires  ;  mais  leur  préfentoitdans 
leur  vrai  jour  les  principes  constitutifs 
de  la  fociéte  ,  prouvés  par  les  faits  ,  la 
chaîne  des  événemens  ,  cv  les  caufes 
confiances  des  révolutions  des  Peuples. 
C'étoit  le  tableau  des  progrès  du  genre 
humain  eu  de  l'efprit  de  l'homme , 
plutôt  que  celui  des  Nations  •  l'Hit- 
coire  des  Gonrernemens ,  6c  non  celle 
des  Rois  ;  l'efprit  de  leur  adminiftra- 
cion  ,  &  non  leurs  gefles. 

J'avois  toujours  trouvé  l'Hiftoire  il 
mal  faite  ,  que  je  n'avois  pu  me  dé- 
cerminer  à  la  mettre  dans  les  mains 
de  mes  enfans  telle  que  nous  l'avons. 
Non  feulement  la  plupart  des  Hif- 
toriens   ne  préfentent    pas  Its  chofes 
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fous  leur  vrai  point  de  vue ,  mais  ils 
ne  le  connoifTent  pas.  Pédans  étroits , 
ou  Rhéteurs    infidèles  ,    ils    rappor- 
tent d'ordinaire ,  avec  une  profufion 
accablante  ,  des  faits  inutiles  ou  fafti- 
dieux ,  tandis  qu'ils  paffent  fous  lilence 
les  caufes  primitives  ou  générales  qui 
ont  opéré  l'avantage  ou  le  malheur  des 
Peuples ,  quoiqu'elles  foient  pourtant 
les  objets  les  plus  dignes  de  l'attention 
des  hommes ,  par  les  grands  exemples 
qu'elles  nous  font  puifer  dans  le  paffé , 
6c  par  les  lumières  qu'elles  répandent  " 
fur  l'avenir.   Aufîl  vains   raifonneurs 
que  mauvais  juges ,  ces  Hiftoriens  ne 
pouvoient  que  donner  des  idées  fauffes 
à  mes  difciples,  ôc  jeter  dans  l'erreur 
leur  efprit  fimple  &  crédule.  Ceft  ce 
qui  me  décida  à  tracer  le  tableau  de 
l'Hiftoire,  d'après   des  vues  plus  gé- 
nérales. 

Cependant ,  avant  de  le  crayonner, 
j'héfitai  quelque  temps,  dans  l'embarras 

N  v 
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de  juger  s'il  ne  feroit  pas  plus  avanta- 
geux pour  ma  pofterité  ,  d'ignorer  ce 
qui  exiltoit  au  delà  de  notre  Illc  c\: 
l'Hiftoire  des  Nations ,  qu'il  ne  lui  fe- 
roit profitable  de  l'apprendre. 

1  1  effet,  d'un  coté,  j'appréhendois 
que  l'injuftice  &  les  mauvaifes  mœurs 
qui  fe  montrent  il  louvent  dans  l'Hif- 
toire  ,  ne  COnompuTent ,  Bai  leur  in- 
fluence ,  le  cœur  de  mes  enfuis  ,  cv 
qu'en  fe  voyant  éloignes  de  lafceneoù 
avoient  figure  tous  ces  Peuples ,  ils  ne 
fe  regardaient  comme  de  malheureux 
exile  M  is  d'un  autre  côté  je  penfois, 
qu'on  pouvoit  leur  prelcncer  les  chofes 
de  manière  que  l'exemple  des  vices  ôc 

qu'a  rortirier  leur 

tu  ;  qu'il  (uffiroil  de  leur  montrer, 
non  par  îfolés  ,  mais  par  leurs 

.s  ordinaires  ,  que  l'ignorance  & 
l'injuftice  ne  conduifent  qu'à  l'égare- 
ment ev  a  l'infortune ,  ÔC  que  le  cœur 
de   l'homme  ,  initruit  &  jufte ,   cil 
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feul  capable  du  vrai  bonheur.  Cette 
réflexion  prévalut,  de  me  rendit  His- 
torien. Mon  travail  ,  quoique  diffi- 
cile ,  me  fut  agréable  j  mais  ce  qui 
me  le  rendit  plus  précieux ,  c'eft  que 
le  fuccès  que  j'en  attendois  pafla  mes 
efpérances ,  foit  pour  cultiver  iefpïit 
de  mes  enfans ,  foit  pour  diriger  leur 
conduite  dans  le  cours  de  la  vie. 

Je  crus  devoir  donner  enfuite  à  mes 
jeunes  gens  une  connoifïance  au  moins 
légère  des  Belles-Lettres  ,  qui  font 
comme  la  fleur  du  favoir.  Productions 
heureufes  des  efprits  aimables ,  que  la 
Nature  femble  former  exprès  pour 
étendre  le  goût  ôc  la  politeffe  ,  elles 
fervent  à  adoucir  les  mœurs  ,  à  infpirer 
rémulation  ôc  la  vertu ,  en  perfection- 
nant le  tael:  du  fentiment ,  ôc  en  éle- 
vant Tarne.  Je  mis  donc  les  meilleurs 
Poctes  ôc  Orateurs  ,  anciens  ôc  moder- 
nes ,  entre  les  mains  de  mes  enfans  , 
ôc  je  leur  fervis  de  guide  pour  leur  en 
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lier  l'intelligence.  Quelques-uns  fe 
pauionnerent  i  .    _  Icc- 

-,  6V:  ils  en  firent  bientôt  les  délices 
leurs  loilirs. 

1         ,   je   couronnai  leur  inftruc- 
p.ir  IV  :     .  chie 

il  naturel  de  l'homme,  6c  de  la 

qui  en  eft  la  fuite. 
1  leurs  durits  cv'  leurs 

:s  Se 

de  la  vie.  Je 

letii  h  leur 

1    il  narurelles   tomme 

toute  I    iété  ,  de  caufe 

.  de    Memb  la  corn- 

.  je  leb  pénétrai  fi  bien  de  leur 

m'ils  le?  r^.udcreiic  de- 

!  leur  code  univerfe!. 

!  fpric  de      I 

je  promu' 

mitives ,  dont  ils  ne  pouvoient  ; 

!  la  ianctiou. 
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Ici  finit  le  détail  de  leur  éducation 
avec  celui  de  l'inftru&ion  domeftique; 
Fortifiés  par  ïage  ,  éclairés  par  nos 
leçons  ,  mes  enfans  étoient  dès-lors 
aflTez  formés  pour  fe  conduire  par 
eux-mêmes ,  &  pour  fèrvir  de  guides 
à  ceux  qui  leur  devraient  le  jour, 

A  cette  époque  ,  je  pouvois  me  re- 
garder comme  plus  libre.  Prefque  tous 
mes  enfans  étoient  en  état  de  me  fup- 
pléer  dans  Je  détail  des  travaux  •  mais 
il  falloit  à   la  Colonie  un  centre  de 
réunion  ;   8c  comme  chef  naturel  de 
notre  fociété  ,    je   devois  tout  régler 
pour  le  bonheur  préfent  de  tous  ks 
Membres ,  Se  préparer ,  comme  pré- 
voir ,  celui  de  leur  poftérité.  Ces  puif- 
fantes     confidérations     ne     laiiToient 
point  repofer  ma  vigilance  ;  aufli  n'ai- 
je  jamais    cefTé    de  m  occuper   de  fi 
chers  intérêts  ;  &  dans  la  longue  car- 
rière que   j'ai  parcourue  ,  je  ne  me 
fuis  jamais  livré  à  un  repos ,  que  mon 
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amour  pour  mes  enfàns  m'auroit  rendu 
plus  pénible  que  le  travail. 

Si  on  s'éconnoit  que,  pendant  un  fi 
jong    temps  (5c  au  milieu  de  tant  de 
Travaux   Cv   de  fatigues  ,  mon  époufe 
ni  moi  liions  pas  été  malades,  il  ne 
faudrait  ,  pour  en  trouver  la  raifon  , 
que  réfléchir  fur  ces  Mémoires.  Avec 
des  ma-iirs  pure*  cv  innocentes,  nous 
avons   toujours   vécu  dans  la  modéra- 
tion.  L'air  de  l'I Ile  elt  très-falubre  ; 
entin   rien   n'entretient    cv    ne  fortifie 
U  GuitC ,  comme   la  fobriété  &  l'exer- 
cice. Nous  n'avons   eu   que   très- rare- 
ment de  légères  incommodités.  La  vie 
toujours  active  que  nous  avons  menée 
dans  un  climat  ravorable   &   en   plein 
air  ,  a  tellement  étendu   nos   facultés 
corporelles  ,  ex  nous  a  donné  une  conf- 
ticution  fi  robufte    c\:   fi    vigoureufe  , 
que  ,  dans  un  agi  avancé  ,  nous  pa- 
roilïons  encore  allez  jeunes  ,  &  que,  li 
nous  étions  en  Europe ,  on  nous  don- 
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neroit  à  peine  trente-cinq  ans ,  quoi- 
que nous  en  ayons  près  du  double. 
Nos  dents  ni  nos  cheveux  n'ont  pas 
fouffert  d'altération.  Nous  n'avons 
point  de  rides ,  &  nous  nous  trouvons 
aufïi  difpos  qu'on  peut  l'être  dans  la 
jeuneffe. 

Nous  fommes  une  preuve  vivante  y 
que  c'eft  la  fageflfe  ôc  l'exercice  qui 
donnent  de  longs  jours  ,  Ôc  qu'ils 
peuvent  feuls  nous  dérober  aux  ra- 
vages du  temps  ôc  aux  infirmités  de 
Ja  vieillefife. 


Fin  du  Terne  troifieme. 
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